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A MESSIEURS 

D E L’ A C A D É M I E 

BE VILLE-FRANCHE EN BEAUJOLOIS. 

JVÏessieurs, 

Des pigmées toifer des géants, les 
provoquer au combat, leur livrer ba¬ 
taille , prétendre même obtenir la vic¬ 
toire , eft un fpeêlacle qui fe renouvelle 
fouvent dans l’empire des fciences. Les 
mufes fourient aux vains efforts de ces 
athlètes impuiffans. 

Vous contemplez , Meffieurs , d’un 
œil philofophique les prétentions de la 
foibleffe militant contre la force , & 
celles de l’erreur afpirant à détrôner la 
vérité. Sans ceffe occupés à la recher-' 
che du vrai, vous rejetez loin de votre 
éfprit tout fyftême défavoué par la 
nature. L’accueil flatteur que vous fîtes 
au difcours contre le magnétifme ani- 
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mal, que j’eus l’honneur de lire à 
votre féance publique , le jour de 
St. Louis , manifefta vos fentimens. Us 
fe font trouvés conformes avec ceux 
du célébré rapport de MM. les Com- 
milTaires nommés par le Roi : ouvrage 
que vous ne pouviez pas connoître alors; 
que la prévention n^’a pas fu lire ; & 
que l’orgueil &: l’intérêt ont voulu mal 
lire*. 

Celui que j’ai l’honneur de vous dé¬ 
dier eft un développement plus étendu 
des principes phyfiques que vous avez 
approuvés. Daignez le confîdérer, Mef 
fieurs , je vous prie , non feulement 
comme un hommage rendu à la vérité, 
mais encore comme un tribut de ma 
reconnoilTance & du refpeâ: avec lequel 
je fuis, 

Messieurs, 


Votre tres-humbie & très- 
obéiflànt ferviteur , 
DEVILLERS. 




AUX PIEDS D’ARGILLE. 

T *0 ü T efl: emblématique dans le coloffe 
mefmérien ; fa tête altière atteint l’aftre , fim- 
bole du roi des métaux ; le fouffle'^qui l’anime 
eft ime émanation mixte , compofée de plu- 
fieurS influences ; fon cœur qui porte les attri¬ 
buts lunaires, repofe fur un diaphragme d’ai¬ 
rain ; fes bras , d’une longueur démefurée , 
font dans une agitation continuelle ; fes doigts 
ont une fenfibiiité exquife : fes jambes for¬ 
mées du plus dur des métaux , appuyées 
fur l’un & l’autre pôle , fembloient foumet- 
tre la terre à fa puiffance ; mais fes pieds 
d’argille n’ont pu foutenir le choc des crif- 
taux-gemmes détachés du temple de la Vérité. 
Le coloffe chancelant a jetté un cri horrible ; 
on a cherché en vain à l’étayer, il eff tombé. 
Sa chute épouvantable a produit des réfle¬ 
xions , des analyfes , des obfervations , des 
doutes affirmatifs; enfin que ne produira-t-elle 
pas? 

Les grands hommes qui en s’élevant au 
A 
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deffus de l’horifon des corinoiffances humai¬ 
nes , ont ofé embraffer la nature dans fon 
univerfalité , & réduire en fyftême fa mar¬ 
che & l’ordonnance de fes opérations , ont 
elTayé de lier toutes les parties du tout qw’ils 
nous préfentoient, d’accorder leurs vues avec 
les loix connues, & de ramener les phéno¬ 
mènes à un principe général. Tous les faits 
particuliers étoient préfens à leur imagnation, 
lorfqu’ds ont voulu leur affigner une càüfe 
commune ; mais imaginer un fyüême qui en¬ 
chaîne l’univers, aller chêrcher dans, les cieux 
une influence fecrète , la faire defcendre juf- 
qu’à nous par rinîermede d’un fluide uni- 
yerfel & invifible, les préfenter l’im & l’au- 
tre comme un fpécifique pour chaflér les 
maux qui nous affligent , étayer toutes ces 
alTertions par des faits particuliers, par des 
procédés équivoques, par des expériences oîi 
le phyfique détermine le moral , eft un 
fpedaçle qui n’avoit jamais été préfenté dans 
un liècle éclairé. 

Le magnétifme animal , 

Qui, couiù de petits myflères , 

Ne nous parle qu’incognitp , 
a été confié aux adeptes dans des cahier^ ac¬ 
compagnés d’hieroglyphes myflérieux qui en 
dérobent Tintelligence aux yeux prophanes. 
Cependant M'. de Julïieu lui-même leur a 
donné une leçon importante à la fin de fon ^ 
rapport ; mais les fagés réflexions de ce favant 
ne font pas tombées fur un fol fertile. Si des 
perfonnnes dont on connoît les talens , n’ont 
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!3 été eÊrayées de rapparitlon de cecolôfle^ 
elles ont cru fon exiftence réelle ; fi elles 
en ont fincérement defiré la durée , on peut 
penfer que les dons qui font parcourir avec 
fuccès la brillante carrière de la littérature j 
font infiifÈfans pour apprécier une hypo- 
îaèfe phyfique , dont l’influence , prefque 
magique, offrant un vafl;e diainp à l’imagi¬ 
nation , femble l’intéreffer à fa défenfe. Des 
fomnambules, des cataleptiques , des convul- 
fionnaires, le pouvoir magnétique fournis à 
la volonté , des baquets fermés , des cordes 
qui enlacent les malades, des fers qui s’élèvent 
de ces baquets, la marquife à côte de la bour-* 
geoife , des foas harmonieux , le ton impo* 
l'ant des adeptes , les baguettes dont leurs 
mains font armées , forment un tableau ca* 
pable de féduire la moité intéreffante du genre 
humain , & ceux qui ont malheureufement 
reçu de la nature un fyflême nerveux très-* 
irritable & très-facile à ébranler ; mais fi ces 
fcenes ont été pour la plupart préfentées an-» 
ciennement au public ; fi elles ont été alors 
indépendantes de toute influence &c de tout 
jdiiide, n’aurions-nous pas le droit aujourd’hui 
de rejetter ces deux agens gratuits, & de rap¬ 
porter ces faits, en apparence fi e:^raordinai- 
res, au pouvoir de rattouchement, à l’ac¬ 
tion de l’imagination, & à l’effet de la loi de 
l’imitation. 

Ecartons le reproche odieux de fuborna- 
tion J de falaire & d’intelligence mutuelle. J’ai 
A Z 
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vu, ainfi que MM. les commiffaires, des crîfeS 
réelles ; j’en ai procuré moi-même : je fuis 
convaincu de plufieurs des effets ; il ne fera 
queftion que de leur caufe. Nier tout, & 
croire tout , font des extrêmes également 
dangereux. Il faut parler à l’homme raifon- 
nable le langage de la raifon ; & l’erreur qui 
féduit, ne doit pas être évaluée comme l’er¬ 
reur volontaire. Le coldffe efl: abattu dans la 
capitale : on échaffaude de tous côtés pour 
réunir fes membres épars : les étais font- 
ils folides ? (jueftion importante dont l’exa-, 
men efl le fujet de cet'ouvrage. 

L’Auteur des Réflexions impartiales oublie 
le titre de fon ouvrage, en parlant de MM. les 
commiffaires. « Un examen impartial doit 
» être fait par un juge impartial, c’efl-à-dire , 
» par un juge qui pèfe , fans exception des 
» chofes ou des perfonnes, les raifons pour 
» & contre : il efl affez difficile d’être vrai- 
» ment impartial. Cette foule de caufes , 
» tantphyfiques que morales , tant innées 
» qu’acquifes , tant libres que néceffaires , 
» qui influent fur nos jugemens, doivent faire 
» craindre que l’homme qui fe croit impar» 
» tial, le foit en effet beaucoup. » Encyclop, 
mot Impartial. 

Il l’oublie encore, page 49 , « en aceufant 
» MM. les commiffaires d’amoindrir d’ua 
» côté, en exagérant de l’autre, les objets 
» de comparaifon, afin de rendre vraifem- 
» blable que tous les grands effets qu’on 
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15 Toît opérer à volonté dans les tr^temens ^ 
» n'ont befoin d’aucun agent magnétique, a 
Quoi ! des commiflaires chargés, par notre 
augulle monarque, d’im examen important, 
dépofitaires de fa confiance; des commif- 
faires dont le rapport fixe à jamais le fort des 
magnétifeurs , qui prononcent que rien ne 
prouve l’exillence du fluide magnétique 
animal, que tout traitement où les moyens 
du magnétifme feront employés, ne peut 
avoir, à la longue, que des effets funeftes ; 
des commiffaires, tels que ceux qui ont 
figné le rapport , auront lâchement trahi 
leur miniftère, & vous ne nous donnez pas 
Monfieur, des preuves fans répliqué, d’une 
accufation aufli grave? car enfin, fi elle 
lî’étoit pas fondée, les chefs magnétifans & 
leurs élèves feroient * * *, je n’achève pas. 
Pardonnons à l’écrivain déguifé fous le nom 
de l’abbé P., fes phrafes indécentes ; excufons 
l’auteur de la requête d’avoir déclamé contrô¬ 
les commiffaires ; laiffons dans l’oubli la très-t 
lingulière lettre adreffée à M. Franklin fous 
le nom de M. Mefmer : de grands intérêts 
perfonnels produifent de grandes înjuftices. 
Mais excufera-t-on l’auteur des doutes, & 
vous , Monfieur, qui croyez fervir votre 
pays & l’humanité entière , qui prétendez 
écrire fans chaleur, fans enthoufîafme, fans 
prévention, qui rendez juftice à tous les 
îeâateurs du magnétifme en général, & quî 
êtes injufies envers les détraâieurs de ce 
A 3 



fyftême, en nous annonçant des réflexions 
impartiales. : 

Vous vous permettez quelques plaifante- 
ries 5 24. « Le fluide magnétique n’exitlé 

>> pas ; & les moyens employés pour lé 
» mettre en jeu , font dangereux : vous né 
» comprenez pas^ ni en morale ni en phy- 
» fique, comment ce qui efl: fans exillence 
» peut être dangereux. » Il y a ici un défaut 
de logique ; rien ne prouve, félon les com- 
miflaires, l’exiftence du fluide magnétique ; 
ce fluide fans exiftenee, èfl par cbnféquèht 
fans utilité : mais les attouchemens , raéliori 
répétée de l’imagination pour produire des 
erifes, peuvent êtrenuifibles,,& lé fpeelaclé 
de ces erifes efl: également dangereux. Ce n’éfl 
pas le fluide qui efl le principe à craindre y 
ce font les moyens employés pour le déve- 
îopper, foit difânt, que MM. les com.mif- 
faires ont eus en vue. Quoiqu’on né le mette 
point en jeu, l’aâion des magnétifeiirs n’efl 
pas aufli innocente qu’on le prétend : lés 
nerfs font les meflagerS de nos fenfâtions; 
tout frottement excité fur des parties très- 
iierveufes, peut occafîônner des fpafmés y 
dés convulfions, des erifes extraordinaires y, 
fur-tout chez les femmes. Pour magnétifery 
l’être qui jouit de ce pouvoir merveilleux , 
èxerce, avec fes polices, un frottement fur 
la région épigaflrique ; fes doigts écartés 
embrafîent & parcourent les hypocondres; 
îes pieds & les genoux du magnétifeur font 



én contai avec ceux delà perforine magrié-, 
îHee. H éfl: d’autres cohtaâs plus aâiê..... 
ma plunfé fé %efufé aux détails : tous ces 
attoucheirièns , prodùifent de grands; effets 
iaris^ qué' le fluide unîyerfel s’en mêle. 

La bafe de rédiflce mèfiriérien eft une, 
îmagmairc-; les; mafériaux font pbyfiques ,' 5 c 
füjèîs"a de grands iricônvénlens : les 

commiffakes ont donc ,^eu. raifon de les prof- 
çrke. Oppoferez-yous la lettre de feu M» 
^ur't de'Gëbélin? •(*>) L'autgrité-de ce fàyant 
refpeâable n’eft pas d’un poids égal dans les 

(*) Puifquë tous les'^êtresjditM. de Gebelindont liés 
eotr’eux' j pùifque les corps - céleflês influent-far les 
tErreftres par des loix cbnftantes j-il n’eft plus étonnant 
<^e les Orientaux aient élevé , lur ces lôix , l’aftrolo- 
gie judiciaire à laquelle ils ont été fans- ceffe attachés , 
& qüé, nous n’àvons abjurée en Europe que depuis 
moinsde deux Gècles , plutôt par mépris , par iaflîtude , 
acaufè'dès abus qui en étsoientk fuite , que pàr ta dé- 
monftratiqn de fon incertitude ou de fon. utilité J .puif- 
qu’en fe touchant les uns les autres , puifqu’en fe re- 
gaHânt, où' én dirigeant la main , on fait éprouver de 
fortes fenfations , il n’eft plus étonnant que les' anciens 
Scies modernes aient été perfiiadés qu’un fimple regard 
peut occafionner de douleur , ou jetter un fort 
îiir la perfonne qu’on envifageoit : c’étoit un abus, du 
magnétifme animal dont la^conhoiflance primitive étoit 
concentrée dans les Mages 2c les Hiéroplentes ,'.tôut-à- 
ià fois rois' prêtres. Il finit par cés paroles remarqua- 
bàes : «Il ne,.fêroit peut être pas difficile mon plus- 
3v ;d’eroliquer J par la m^e càufe , des phénomènes ar- 
» rivés dans .ce fîècle , ^qu’on n’a pas pfé nier , quoi- 

^!on ; rfy ait pas cru j 6c que le magnétifme'animal 
JJ reœettroit fous leur vrai point de 'vue. 

- - .A4 




objets d’érudition êc dans les fciences. Cçttd 
fanieufe lettre, qui a donné tant d’éclat au 
fyftême de M. Mefmér , porte par-tout l’ém- 
preinte d’une imagination exaltée par un 
foulagenient qui ,.nialheureufement, a été de 
très-peu de durée ; la reconnoiflance , dans 
les âmes fenfiblès, refraâ:é en quelque ma-» 
nièrè ies objets , ou ne lès voit plus à leur 
place. 7 

Ce fayant fuppofe qué tous les objets font 
liés entr’eüx', que les corps céleftes influent 
fur les terreftres par des loix conflahtes, que 
la direftioh de là main fait éprouver dé fortes 
fenfations, & enfin que les phénomènes qu’on 
n’a pas ofé nier, les convulfions, fans doute, 
pourroient être ramenées fous leur vrai point, 
de vue ; aflertions qui auroiènt befoin de 
preuves ; car il regarde comme vrai & comme 
démontré, ce qui eft précifémenten queftiori* 
Quant à l’aflrologie judiciaire , on peut lire: 
îe difcours de M. Bailli fur l’origine de l’aflro- 
logie ., qvii termine l’hiftoire de l aftronomîe 
ancienne, & celui du même favant fur l’aflro- 
logie.du tems de Ticho. Afironomie moderne^ 
tome, premier, page 425. Je parlerai bientôt 
des"' phénomènes que M. de Gebelin a eus 
en vue. 

, La lettre du pere Hervier n’eft pas d’un_ 
plus grand poids : ce religieux.peut être; un- 
prédicateur ; mais il ne paroît pas fort verfé 
dans les connoiflances phyfiques. ( * ) ; 

(■“) Si le doâeur Mefmer eût vécUjdit le pere Hervier^ 
à côté de Defeartes &; de Newton , il leur auroit épargn4 
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- 'ÏL eft ici quefliôn àe Yétheï , c*eft-à-d^ ^ 
iÿim fluide qui ne tombe pas fous les fens , 
& qui eft employé uniquement, dit 
d’Àlembert^ ou en feyeur d’une hypothèfe, 
ou pour expliquer quelques phénomènes, 
réels ou imaginaires. On eftprefque forcé de 
convenir que les planètes ne fe meuvent point 
en vertu de l’aâion d’un fluide ; car il faudroit 
que ce fluide fût capable de poufler dans un 
fens , & qu’il ne réfiftât pas dans un autre. 

' M. Bailli , en rapportant le même paflage. 
que le pere Hervier, remarque que Newton 
a dit ailleurs, que l’impulfion agifloit en 
raifon des furfaces. Si l’attraûion naiflbit des 
particules fluides difféminées dans les corps , 
elle feroit proportionnelle à leurs pores, 
aux vuides des corps & non à leur folidité: 
fi la preiTion fait tendre la lune vers la terre , 
commentée même fluide fait-ilpefer la terre 
fur la lune ? comment fait-il pefer en même 
tems la terre fur le foleil & le foleil fur la 
lune ? Il faudroit donc autant de fluides que 
de planètes & d’aélions différentes ; il fau¬ 
droit que ces fluides fuffent mêlés dans 
l’efpace fans fe confondre, & agifli'ent tous 
à la fois fans fe nuire : Afironomie, moderne , 
tome II J page 448. 

bjen des peines. Ces deux grands hommes ont foupçonné 
l‘éxiftence de ce fluide univerfel ; mais ils n’en ont pas 
connu les loix ; ils n’en ont pas déterminé - lés loix. 
A quel point ne feroient-ils pas parvenus avec un tel 
Lettre du Pere Hervier^ pag. n 6c iz. 
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Il n’él): donc pas aülH démontré que 4 é 
croit M.-Dèflon dans fes obfervations fur' 
les rapports de MM* les commiflaires, que* 
les coiq)s eéleftes & la ferre foierit plo'ügés- 
dans un élément cémmün j dans un fluide 
univerféi. Les avitorités que je viens de citèr^ 
ne peuvent être- fufpeôës : M. d’Alerabert- 
écrivoit avant qu’il fut queftion du magné- 
tifmè animal ; & l’oùvràge de M. Bailli a été 
impriméên 1^79, époque à laquelle ce fyftême 
lingulièr n’avoit 'pas encore fait un grand 
nombre . d’enthoufiaftes. Je ne rappellerai' 
point les femeufes vingt-fept propofitions 
dont on a tant parlé ; je n’expoferai point au ' 
grand jour les cahiers des adeptes; il vaut 
mieux s’attacher au fommaire qui vient d’être 
publié pouf fixer nos idées fur les prétentions 
de cette doûrine ; je dit lés prétentions, les 
preuves étant reliées dans lé poftë-feüillè du- 
l’on teinturier. 

On donnefâ une idée générale de la ma» 
» tière & du mouvenient : on déterminera 
» les loix du dernier, & on les appliquera 
» à la matière d’oii refultera le développe- 
» ment des formes ou la génération des‘ 
» corps, fur-tout dés corps célelles. On* 

parlera de l’aâion qu’ils exercent tousles- 
>> uns fur lés autres, ce qui conllitue leur. 
» influence réciproque ou le magnétifme; 
» général de la nature* 

» On déterminera les caufes & les effets^ 
» des propriétés des corps, l’adion du mou»; 



( II ) 

j» vement fur ces mêmes corps ; & on le 
» verra, félon la nature de fon aftion, pro- 
duire les phénomènes de la gravité, du feu, 
^ de réîeéh-icité, de l’aimant ; après avoir 
« expofé le fyll;êm.e de l’influehce univerfelle, 
ou du flux & reflux général entre tous les 
»' corps , l’on nous dira pourquoi cette 
» influence modifie tous les êtres. 

» Nous faurons les principes qui confl:ituent 
ï> l’homme, & comment il le forme : on 
» nous développera les caufes dè fa naiflfanCe, 
» ce qu’il faut appeller en lui le principe de 
» la vie, & comment ce principe eft fubor- 
» donné à l’âélion des corps céîeflies, de la 
» terre & des corps particuliers. Cette fubor- 
» dination , appellée magnétifme animal, 
» une fois expliquée , nous connoitrons 
» comment le principe de la vie fe dillribue 
» dans les organes de l’homme & l’analbgie 
» qui en refulte entre fon corps ScTaimant; 

enfin on nous fera voir que le corps humain 
» a des pôles, Tufagè de ces pôles, & com- 
» ment il eft facile d’en étendre l’ufage. » 

Ces magnifiques promelTes font naître , 
Monfieur, des réflexions de pkifieurs efpèces. 
L’auteur de ces fommaires efpère-t-il déter¬ 
miner les caufës dés propriétés des corps } 
croit-il réellement nous expliquer pourquoi 
fon influence univerfelle modifie tous les 
êtres } « Ori ne répond pas, dit l’iiluftre 
» M. le comte de Buflbn, aux queftions qui 
» tiennent aux premières caufes, ou on 
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» répond par la queftion même, la matiêré 
» a telle propriété parce qu’elle a telle pro- 
» priété. On ne doit pas même être étonné 
» que nous ne puiffions faire autrement , lï 
» nous y faifons attention : car nous fentirons 
» que, pour donner la raifon d’une chofe, 
» il faut avoir un fujet différent de la chofe. 
» or, toutes les fois qu’on nous demandera 
» la raifon d’une caufe générale, c’efl-à- 
» dire d’une qualité qui appartient généra- 
» lement à tout; dès-lors nous n’avona 
» point de fujet à qui elle n’appartienne 
» point, par conféquent rien qui puilTe nous 
» fournir une raifon ; dès-lors il eft démon- 
» tré qu’il efl inutile de la chercher, parce 
» qu’on iroit contre la fuppofîtion qui efî:,^ 
» que la qualité eft générale & qu’elle appar- 
» tient à tout. » 

Si les corps ont une influence les uns fur 
les autres , cette adion feroit générale : on 
cherche donc en vain pourquoi cette influence 
modifie tous les êtres. D’ailleurs, ce flux & 
reflux général entre tous les corps , ne peut 
avoir lieu fans un fluide univerfel déterminé 
en courant primitif, duquel dériveroient 
d’autres courans particuliers. Qu’eft-ce 
qu’un courant d’un fluide dont on ne peut 
démontrer l’exiftence par aucun fait phyfîque, 
& qui néanmoins efl , félon M. Mefmer, 
univerfellement répandu & continué de 
manière à ne fouffirir aucun vide ? Toutes 
les planètes tournent autour du foleil ou 
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autour de leur planète principale par l’effèt 
de deux forces imprimées à ces corps dans 
une direâion oppofée qui, par conféquent, 
ne peut être l’effet d’un feul fluide, de quel¬ 
que manière qu’on le raffemble & quelque 
forme qu’on lui donne. Vous pouvez cqqful- 
ter , Monfieur, les mots tourbillon , pla¬ 
nètes , fiux & refiux de la mer , dans l’Ency¬ 
clopédie : d’ailleurs le mouvement ne peut 
avoir lieu fans vide, ou milieu non réfiftant. 
Enfin quelles que foient la forme & la peti- 
teffe des particules de ce prétendu fluide uni- 
verfel, elles ne fe toucheroient pas par tous 
leurs points : on feroit forcé d’admettre un 
fluide plus fubtil qui rempliroit les inter¬ 
valles laiffés par les parties du premier. En 
marchant ainli defuppofitionsenfuppofitions, 
il faudroit changer de principe à chaque 
inftant ; ce qui annonce, dit M. Bailli, une 
ignorance déguifée, & fait voir que l’homme 
fupplée , par l’imagination, à la connoiffance 
de la nature. 

Le fluide univerfel, l’intermède des in¬ 
fluences , efl: matériel ou il eft; chimérique : 
MM. les commiffaires ont donc eu le droit de 
demander des preuves phyfiques de fon 
exiflience. Le fluide de la lumière & fes mo¬ 
difications , le fluide éleûrique & le fluide 
ignée , font fournis à notre expérience. 
M. Deflon prétend , dans fa réponfe au rap¬ 
port , « que le fluide univerfel s’infinuant 
*> dans toutes les parties des corps, les mo- 
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difie de toute manière, en leur commu- 
» niquant les différentes impreflions du mou* 
>> vement, & qu’au] ourd’hui les chymiftes 
» n’expriment pas autre ehofe fous le nom 
» dephlogiftique. » Il ajoute que l’eau & l’air 
ne font que des modifications du fluide uni- 
yerfel. Cette phyfique efi:, pour le moins , 
aufli fingulièreque celle defon maître: j’ignore 
les fources où il l’a puifée, & les expériences 
qui lui fervent de preuyes. Le phlogifiique 
pur n’exifte point dans la nature, fans être 
uni à un acide ; 6ç fous cette combinaifon, il 
eft tantôt fournis, & tantôt rebelle à nos 
efforts ; l’air eft un mixte & non une modifi- 
jcation ; l’eau confervera encpre pendant long- 
tems la dignité de fubfiance élémentaire ; du 
moins les expériences qu’on vient de faire 
ne prouvent que les propriétés aériennes de 
l’eau vaporifée. Tous les fluides connus , foit 
ceux qui ne font que des modifications du 
fluide de la lumière , foit ceux qui réfultent 
de la combinaifon de plufieurs élémens, font 
fournis à notre pouvoir : le feul fluide mef- 
mérien. Ou cette prétendue matière fubtile, 
univerfelle, échapperoit à notre aâion & à 
tous nos fens : fi le fluide magnétique de 
l’aimant-efl: invifible, fon aélion efl fenfible 
& fe répète à volonté. 11 ne peut donc y 
avoir d’agent univerfel qui nous tranfmettê 
l’influence magnétique ; vous verrezbientôt 
qu’on a pas de droits plus certains pour attri- 
buer,, à quelques fluides particuliers, le petit 
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nombre de faks réels produits par ce qu’on 
Appelle le magnétifme animal. 

Pour nous donner les principes qui conflî- 
tuent l’homme , & faire connoître comment 
il fe forme, il feudroît favoir fi l’embrion 
exifle avant l’accouplement, ou s’il ne fait 
enfuite que fe développer. Les expériences 
fameufes de Harvée , celles d’un très-grand 
nombre de phyficiens, ont laififé cette quef- 
tion indécife ; & tout ce qui regarde la géné¬ 
ration efi: un myflère incompréhenfible. 
Les fyfiêmes imaginés pour l’expliquer 
doivent nous convaincre qu’il exifte une 
caufe première de la formation de l’ânimal, 
& qu’elle nous fera éternellement cachée, 
ainfi que toutes les autres çaufes premières. 
Comment prononcer fur ce qu’il faut appeller 
le principe de la vie ? nous ne favons pas 
même ce qui arrive à une femence qu’on met 
enterre: on fe flatte donc, en vain de nous 
faire connoître comment le principe vivifiant 
peut être fubordonné à l’aélion des corps 
célelles. 

Vous voyez, Monfieur, que les prpmeflTes 
du rédaûeur du fyftême mefmérien, font 
un peu analogues à .celles des aîchimifies. 
Pourquoi cette fublime dodfine ne paroît- 
elle pas dans fon entier ? On nous parle fans 
ceffe de grandes découvertes ; mais tout me 
rappelle la fable de la montagne en travail. 
Vous dites vous-même que la moitié du 
royaume magnétife l’autre, que les initiés 
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fe multiplient: le myflère. efl: donc inutile J 
il eft même incompréhènfible, & fait foup- 
çonner que cette théorie, fem.blable aux 
oifeaux noêlurnes, craint de le montrer au 
grand jour. Au lieu de préfenter requête au 
parlement, n’étoit«il pas plus naturel de 
foudroyer les rapports par la publication de 
tout, le fyftême } Les efprits les plus indiffé- 
rens s’étonnent, avec raifon, que l’auteur de 
cette requête n’àit pas employé fes talens 
pour réfoudre les grands problèmes dont la 
foîution a été tentée en vain par les génies 
les plus vaftes. Ce filence paroît très-préju¬ 
diciable au magnétifme animal : il femble 
qu’on ait des intérêts fecrets pour prolonger 
le fchifme qu’il occasionne. 

« Vous nous parlez, Monfieur, de l’infutE- 
» fance des principes phÿfiques, pour expli- 
» quer la puiffance de la volonté fur la piu- 
» part de nos mouvemens : MM. les com- 
» miffaires croient ce qu’ils ne voient pas , 
» ce qu’ils ne peuvent voir; les effetsftiffi- 
» fent pour les convaincre, quoique les 
» moyens leur Soient abfolùment inconnus. » 
J’ignore les conféquences que vous voulez 
tirer de ces réflexions : les phénomènes dont 
vous parlez ne font pas du même ordre que 
ceux du magnétifme animal; & dès-lors vous 
né deviez pas les comparer. ' 

L’ame eft fpirituelle : vérité de fentiment 
chez tous les peuples , vérité aujourd’hui 
révélée. Le corps eft matériel ; il ne peut y 
avoir 
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avoir d’aéHons pîiyfiques de Famé fur le 
corps ; car la réaàion étant toujours égale à 
i’aâiion, le corps réagiroit fur une fubftance 
qui n’eft pas matérielle, ce qui eft impolîible. 
D’un autre côté, nous exécutons à volonté 
un grand nombre de mouvemens ; &; cette 
volonté , dans l’homme, n’eft pas un acfe 
matériel ; l’aétion de l’ame fur le corps efl 
donc inexplicable pour les vrais favans. Si le 
magnétifme a une bafe phyfique elle ne doit 
pas être en oppofition avec les loix de la 
nature ; car, dans ce cas, elle doit être clalTée 
parmi les fantômes créés par l’imagination. 

L’homme eft fait à l’image de Dieu, félon 
l’hidorien facré ; ne donnons pas trop d’ex- 
tenfion à une vérité qui ne regarde que la 
nature de notre ame : quoiqu’elle foit fpiri- 
tuelle , nous n’en fommes pas moins des êtres 
fi bornés , que l’idée de l’infini réel efl: au- 
defTus de notre entendement. Si la puiffance 
de notre volonté pouvoit s’étendre au-delà 
du corps fournis parle Créateur au fouffle 
divin qui l’anime, comment accorderiez-vous 
ce pouvoir funefte avec la fageffe infinie de 
l’être qui a tout créé & qui conferve tout ? 
Que deviendroient l’innocence , la pudeur & 
la vertu, s’il étoit poffible, ainfi que vous le 
prétendez, de magnétifer un individu abfent ? 

En cherchant à reconnoître l’aâion d’un 
fluide qui ne peut être apperçu par aucun de 
nos fens, MM. les commiffaires ont, félon 
vous, trop examiné cette quefiion en phy- 
B 
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ficiens. Ils difent néanmoins , dans le compté 
rendu à l’académie des fciences , que, « forcés 
w de renoncer aux preuves phyfiques, ils 
» ont été obligés de chercher les caufes des 
» effets réels dans les circonflaiicès morales : 
>> nous avons, dans la fuite de nos opérations, 
» ceffé d’être phyficiens pour n’être plus que 
» philofophès. » Il efl très - important de 
remarquer que MM. les commiffaires ont 
admis des effets réels, dans leur rapport fur 
le magnétifme àriimai, & que les reproches 
qu’on leur a fait d’avoir nié tous lés faits , 
éft ùne déclamation didée par rinjuflice ou 
par une leâure trop précipitée de ce même 
rapport. 

Ne vous êtes - vous point trop preffé ,’ 
Monfieur,, lèrfque vous nous affurez què 
les favans n’ont qu’une mefure pour juger 
les objets fournis à leur examen ? Vous gardez 
le filence fur cette mefure ; il faut donc vous 
faire connoître celle dont on doit fe fervir 
pour prononcer fur une hypOthèfe phyfiquei 
>> Elle doit être démontrée fauffe , dit Mi 
» d’Alembert, fi elle efl conçue en termes 
j> vides de fens , ou qui n’ont aucune idée 
» fixe êc déterminée, fi elle n’explique rien 
» fi elle entraîne après elle des difficultés 
» importantes, & fi elle efl en contradiâion 
» avec les principes qui fervent de fonde- 
» ment à nas cohnoiffances : appliquons cette 
» mefure à rhypothèfe du màgnétifm^ 
» animal. » . , 
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Êiie fuppofe une influence iecfèteuû 
fluide univerfel, qui nous la tranfmet : elle 
fuppofe une feule maladie produite par Taber^ 
ration de l’équilibre , un feul remède , le 
ma.piitifmz anitnal : fi ce n’efl: pas là du gali- 
mathias, je fuis bien trompé ; car fi l’aberra¬ 
tion eft un mouvement apparent obfervé 
dans les étoiles fixes, comment la maladie 
eft-elle la fuite de l’aberration de l’équilibre ? 
La nature qui ajoute unité à unité, lés mala¬ 
dies qui ont un point central, une influence 
occulte, une vertu fecrète tranfmife par un 
fluide matériel, l’homme regardé comme un 
petit monde, & mis en analogie avec l’ai¬ 
mant, fa volonté toute puiflante fur fon 
femblable, l’qrdre fuppofé par-tout, fans 
connoiflance de l’ordre réel, forment uq 
afîemblage de mots très-étonnés de fe frou- 
ver enfemble : donc l’hypothèfe qui en a 
befoin, doit être rejettée. Un fluide univerfel 
a également des difficultés prefque infur- 
montables, fur-tout en le fuppofant dirigé 
en courant général & paflant réciproquement 
des animaux aux végétaux ; il eft en contra- 
didion avec les principes connus : il faut 
donc regarder, comme faufle , une hypothèfe 
appuyée fur cette bafe chimérique. Enfin, le 
magnétifme animal n’expliquant rien, faifant 
rétrograder l’efprit humain, & nous remet¬ 
tant fous le joug de l’ignorance , de la fuper- 
flition, & peut - être même du fanatifme, 
car il en eft de plufieurs efpèces, on doit 
B 2. 
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applaudir à la férmeté éclairée des favans qua 
l’ont profcrit. 

« Les phénomènes qui s’ôffrent tous les 
» jours à nos yeux, qui fe fuccèdent fans 
» interruption & dans tous les cas, font le 
» fondement de nos connoilTances phyfiques, 
» félon M, le comte de Buffon; il fuffit qu’une 
» chofe arrive toujours de la même façon , 
» pour qu’elle faffe une certitude ou une 
» vérité pour nous : ainfi une répétition 
» fréquente & une fucceflion non interrom- 
» pue des mêmes événemens, fait l’affurance 
» de la vérité phyfique, » Si le magnétifme ani¬ 
mal a pour caufe l’aftion d’un fluide univerfel, 
pourquoi tous ceux qui s’j foumettent avec 
tranquillité & incrédulité, échappent-ils à 
ce nouvel agent } M. Mefmer annonce lui- 
même, « qu’il y a des perfonnes non magné- 
» tiques » ; & M. Deflon vient de nous répé¬ 
ter récemment , « qu’on n’éprouve pas fon 
» adion en état de fanté ; & qu’en état de 
» maladie , on y efl: très-fréquemment infen- 
» lible. » Cette fublimé théorie n’a donc point 
de caufe phyfique, puifque la fucceflion 
des effets de cette caufe eft fouvent inter¬ 
rompue. 

« Vous nous afîufez,Monfieur,que tous 
» les médecins s’accordent à reconnoître, 
» dans la nature, une vertu, une adion , 
» quel qu’en foit le moyen, qui tend puif- 
» famment à la guérifon des maladies ; après 
» en avoir détaillé les effets, vous concluez 
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h que cette aftion bienfeifante de la nature 
n’eft point un être de raifon, & qu’elle a 
» dans les maladies aiguës la marche régu- 
» lière,les époques & fes jours de crifes. 
M Cette vertu efficace, étant réelle & phy- 
w fique, vous demandez s’il eft démontré 
que, pour la maîtrifer ou réaâ;ionner, l’art 
» n’ait d’autres reflburces que l’adion des 
î> remèdes Amples ou compofés; s’il n’y a 
» entre l’homme & la nature , que des 
M moyens intermédiaires ; s’il n’en exilîé 
M point de plus direâs par lefquels on puiffe 
» lailir .cette aélion avec plus ou moins de 
» certitude,qu’ilne le fait par l’adion des mé- 
» dicamens? Or, M. Mefmerfe préfente,ajoü- 
» tez-vous : il dit avoir découvert un moyen 
» d’agir puilTamment fur l’animal : il le prouve 
» pardes faits, & il affure que cette aftion eft 
^ celle même de la nature, a Que d’affertions 
hafardées dans ce petit nombre de lignes 1 
j^çir puiflamment n’eft pas toujours., 
Monfieur, agir falutairement. Les remèdes 
.héroïques ont beaucoup d’aâivité, & de¬ 
mandent une très-grande prudence dans les 
médecins qui les adminiftrent. Vous nous 
parlez de maîtrifer ou réaâiionner la marche 
,& les crifes de la nature dans les maladies 
aiguës: votre erreur vient de l’équivoque du 
mot de criie : vous pouvez lire , à ce fujet, 
le rapport de MM. les commiflaires de la 
fociété. Enfin quelle aâion avez - vous en 
yue l eft- ce celle qui dépendroit de votre 
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fluide tiniverfel? quand on admettroit fon 
exiftence , feroit-il fournis à notre puiffance } 
Si vous parlez des fuites de l’application des 
mains , ces effets ont été connus dans l’inf*- 
• tant qu’il y a eu fur la terre deux êtres de 
différent fexe. Enfin,Monfieur, entre l’homme 
& la nature, il n’y a précifémenî rien. Les 
remèdes donnés par un habile médecin font 
des aides , des fecours auxiliaires qui doivent 
.féconder les efforts de la nature ; s’ils man¬ 
quent leur effet , l’animal eft détruit. Les 
crifes magnétiques font prefque toujours 
dangereufes, puifqu’on n’eff pas le maître 
de les faire eeffer à volonté. En doutez-vous? 
'jettéz les yeux fur le numéro des Ohferva-. 
lions régnantes. MM. Vitet & Petetin ont 
employé , pendant quinze jours, toutes les 
-reffources de l’art, « pour calmer une demoi- 
'» felle, âgée de dix-fept ans, magnétifée par 
» l’application des mains d’un jetine homme, 
'®- bien fait &: très - irritable : malgré les 
» remèdes, il reffoit, après ce tems , une 
> grande fenfibilité &'une difpofition évi- 
» dente aux convulfions. » 

Ce fait irhportant eft un peu contraire au 
principe que vous nous donnez pour un 
‘Viorne : qui peut h plus , peut lé moins. L’ima¬ 
gination exaltéè j le genre nerveux irrité par 
le pouvoir magnétique, donnent-des crifes 
forcées & m,eme dangereufes, onnn convient. 
Cette crife%f rin défordre momentanée dans 
î’économie animale , ferdit - il ' donc - plus 
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facile de tempérer une crife que de la donner ^ 
J’en appelle à toios ceux qui pratiquent l’art 
de guérir; ils vous diront qu’une médecine 
de précaution a caufé quelquefois les plus 
grands ravages; que lesfuppreffions, l’épilep- 
lie peuvent être occafionnées par une fimple 
frayeur, & que l’art fe trouve quelquefois 
dans l’impuiflance de faire celTer le défordre j 
eu morale, l’erreur d’im moment peut influer 
fur toute la vie. 

« Vous dinftinguez quatre efpèces de 
„ crifes; les premières qui exiftent chez les 
„ malades, avant d’être fournis au traite- 
„ ment, qui fe manifeftent dès la première 
„ fois qu’on agit magnétiquement fur eux , 
„ quoiqu’ils me fuffent point auparavant 
„ fujets aux crifes : elles font, dit-on, dans 
,, la nature, elles font néceffaires & falu- 
„ taires ; l’adion magnétique les fécondé ou 
„ les procure, en leur donnant le caradère 
5 , qui leur eft pitîpre.,, Mais comment des 
crifes s’emparent-elles d’un malade qui n’y 
eft pas fujet ? Ne peut-on pas croire que la 
nature ne les auroit pas données, & qu’il 
peut être très-dangereux de les provoquer. 

« Les deux traitemens qui ont vraiment 

une exiftence méritée font, celui de M. 
,, Orlut & celui de MM. Dutreich & Lanoix.» 
Les magnétifeurs qui ont d’autres baquets 
pourroient vous demander, pourquoi vous 
croyez que leurs traitemens n’ont pas une 
exiftence méritée , & pourquoi ils n’auroienÊ 
. B 4 
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pas le même droit à la confiance publique ? 
Les miracles y font aufli fréquens & auffi 
extraordinaires, que dans ceux que vous’ 
défignez : on donne des crifes douces ou 
convulfives' ; on rend les filles fomnambules ; 
on les met en catalepfie, & , dans cet état ^ 
elles peuvent non feulement dire le liège des 
maladies, mais indiquer les remèdes que la 
nature avoue ou qu’elle rejette. Ces mer¬ 
veilles ont eu pour témoins des médecins, 
des académiciens, des magiftrats , & des per- 
fonnés d’un rang diftingué dans la foniété : 
fi vous rejetiez ces preuves, celles que vous 
alléguez en faveur des deux traitemens pri¬ 
vilégiés , font également fans force ; car 
enfin, les deux médecins furveillans dont 
vous parlez ,page 28 , ne font que de fimples 
particuliers fans million. Le rapport du 
collège de médecine, celui de l’académie , 
celui du corps de chirurgie, voilà, Mon- 
fieur , les autorités qu’il faMit nous oppofer ; 
les perfonnes qui ont un rang diftingué dans 
la fociété, n’augmentent ni la vràifemblance 
ni la probabilité, à moins qu’elles ne foient 
également diftinguées par l’étendue de leur 
connoiffance. Les voix fe comptent-elles ? 
non , elles fe pèfent. On dira: vous rejetiez 
un rapport ligné d’après l’avis uniforme de 
favans du premier ordre ; on peut donc 
recufer les témoignages que vous oppofezv 
Le fômnambule efi, félon vous, Monfieur^ 
le meilleur médecin magnétique ; efi-^il done 
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prouvé que les fomnambules aient des idées ? 

« Je fuis bien éloigné de croire, dit M, le 
5, comte de Buffbn, que les fomnambules , 

,, les gens qui parlent en dormant, qui 
5, répondent à des quellions, foient en effet 
„ occupés d’idées: l’ame nemeparoît avoir 
5, aucune part à toutes ces adions ; car les 
„ fomnambules vont, viennent, agiffent 
,, fans réflexion , fans connoiffance de leur 
â, fituation, ni du péril, ni des inconvéniens 
,, _qui accompagnent leurs démarches ; les 
„ feules facultés animales font en exercice, 

5, & même elles n’y font pas toutes : un fom- 
,, nambule eft, dans cet état, plus ftupide 
,, qu’une imbécille ; parce qu’il n’y a qu’une 
„ partie de fes fens & de fon fentiment qui 
5, foit alors en exercice ; au lieu que l’imbé- 
,, cille difpofe de tous fes fens & jouit du 
5, fentiment dans toute fonétendue. A l’égard 
„ de ceux qui parlent en dormant, je ne 
„ crois pas qu’ils difent rien de nouveau : la 
,, réponfe à certaines queffions triviales & 

5, ufitées, la répétition de quelques phrafes 
5, communes, ne prouvent pas l’aftion de ■ 
5, l’ame : tout cela peut s’opérer indépen-'-^ 
,, damment du principe de la connoiffance 
J, & de la penfée. Pourquoi, dans le fom- , 

,, meil, ne parleroit-on pas? puifqu’en 
„ s’examinant foi - même, lorfqu’on eft le 
„ mieux éveillé, on s’apperçoit, fur-tout 
„ dans les paillons, qu’on dit tant de chofes 
,, fans réflexion.,, ( Œuvres compUtus de 
M* de Buffbn ^ tome IV<)pci^i 
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Vous ofez propofer,Monfieiir, dans voffé 
dixième expérience, de mettre, par l’aâioiî 
magnétique , des perfonnes dans l’état de 
catalepfie, & d’autres dans l’état complet de 
fomnambulifme : un élève de M. Mefmer 
profcrit, avec raifon, toutes ces crifes. 

« Le magnétifme animal, tel qu’il doit être,' 
5, tel qu’il nous a été enfeigné , eft un être 
„ doux & bienfaifant, tandis que la cata-^ 
,, lepfie & le fomnambulifme, qu’on peut 
5, donner à volonté, eft une maladie réelle , 
„ dont l’intenfité augmentée peut déranges? 
„ le cerveau qui en eft le fiège. Quel pas 
,, cela fait-il faire d’ailleurs dans la fcience ï 
„ quel elFet curatif doit-il en réfuîter ? Enfin 
5, cette manœuvre , par laquelle on endort , 
,, nous la regardons comme vicieufe d’un 
,, grand péril. „ Lettre a, M. Prejfavin, 

L’art de prociirer à volonté ces terribles, 
maladies, eû très-dangereux: l’habitude de 
tomber artificiellement dans cet état, pour-^ 
roit devenir naturelle : vous commettriez, 
alors une grande injuftice, & la fociéte 
devroit tonner contre l’ufagede ce pouvoir. 
L’art de rendre fomnambule ne tient-il pas 
à la manière de guérir par enchantement ï 
Ne tient-il pas un peu à cette divination natu¬ 
relle qui fe manifeftoit pendant un profond : 
fommeil ou pendant quelque extafe invo¬ 
lontaire } N’eft-il pas l’effet de cette imagi¬ 
nation qui enfanta les vampires’, fit naître! 
les Cachets , les amulettes, les talifmans^^les; 
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philtres, les figures en cire ; qui fit estra- 
vaguer les religieufes de Loudun, rendit 
malheureufement trop célèbre l’extatique La 
Cadière, enfin qui multiplia les efprits-follets, 
les revenans, les forciers , & foutient encore 
aujourd’hui le pouvoir des jongleurs ? 

Les convulfionnaires ne reffembloient pas 
mal à vos filles fomnambules : le plus grand 
nombre étoit des filles du peuple; c’eft tm 
degré de plus dans l’analogie. Ne me foup- 
çonnez pas, Monfieur, d’un rapprochement 
gratuit ; j’emprunte les paroles de M. de 
Montgeron. “ Il eft de notoriété publique, 
„ écrivoit ce magiftrat, que les convulfion- 
,, naires ont ordinairement beaucoup plus 
,, d’efprit, de pénétration & d’intelligence , 
,, lorfqu’ils font en convulfions. On voit de 
p, jeunes filles extrêmement timides, dont 
„ le fond n’eft. qu’ignorance & ftupidité, 
5, ^ui parlent alors avec exaftitude , avec 
,, energie , avec véhémence & avec dignité; 
,, leur ame eft plus dégagée des fens que 
,, dans l’état naturel : il y en a plufieurs dont 
,, les membres font infenfibles : il fuffit de 
„ leur dire de prier pour des perfonnes ma- 
,, lades, on les voit fur le champ repréfenter 
„ l’état de ces perfonnes , & deviner quelle 
,, eft leur incommodité. Quelques convul- 
,, fionnaires , qui n’ont jamais eu de voix , 
„ ont parfaitement bien chanté ; d’autres 
,, ont parlé une langue qui leur étoit incon- 
y, nue: les uns fe fouviennent de ce qu’ils 
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;; ont dit, & les autres n’en confervoient pas 
,, la mémoire. „ 

On trouve, dans le premier volume de 
l’Examen des Efprits de Jean Huart, médecin 
Efpagnol, plufieurs faits aufli finguiiers que 
ceux dont vous pouvez avoir été témoin, 
& que ceux dont parle M. de Montgeron. (*) 


(*) Si le cerveau, dit ce médecin , efl: tempéré félon 
que les fciences naturelles le requièrent , il n’efl: pas 
befoin de maîtres qui nous enfeigneiït. Si l’homme a 
quelque maladie , comme efl: la manie , la mélancolie, 
éc. la phrénéfie ; il perdra en .un moment, s’il étoit fage 
ou prudent , tout ce qu’il avoît de prudence ou de 
làgeffè ; Sc s’il efl ignorant , il acquerra plus d’efprit 
d’habileté qu’il n’en avoit auparavant. Un laboureur , 
qui étoit frénétique, fit un difcours devant moi avec 
line aufli grande élégance St pureté de mots,que Cicéron 
en auroit pu trouver pour haranguer en plein fenat.. 

TJn autre frénétique'n’a pas dit , pendant huit joury , 
une parole qu’il _ ne lui trouvât fa rime. Le page d’un 
feigneur efpagnol étoit tenu pour jeune hom.me-depeu 
d’elprit ; mais étant devenu maniaque , il faifoit de fi 
bonnes répohfes à ce qU’on lui dem^hdoit, fe for- 
moit une fi belle idée pour gouverner un Royaume 
dont il fè croyoit le maître , que le médecin , qui Is 
guérit, fut très-mal reçu du feigneur efpagnol qui lui dit 
qu’il n’étoit pas raifonnable d’avoir changé une fi fagè 
folie en un entendement lourd comme celui de fon page, 
quand il efl en famé, pag. 113. 

Un médecin , dit M. Sauvage , confia à mes foins 
une femme âgée de 14 ans , habimellement réglée , 
laquelle ayant reçu une inj-ure d’unpayfan , étoit tombée 
dans une maladie périodique que la plus légère aîfec- 
tion de l’ame augmentoit , &C dont chaque parbxifms 
duroit demi-hèure ou une'heure. Cette femme-per.- 
doit tûut-à-coup l’ufage de tous fei fens ; elle expfrç^ 
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Ces faits fînguliers & certains ne fuppo- 
foît, Monfieur, aucun magnétifme animal, 
ils font l’effet & la fuite d’un défordre dans 
l’économie animale. Les cataleptiques & les 
fomnambules magnétiques ont également 
un trouble intérieur, & vous leur accordez 
néanmoinslapuiffance de connoîtrè les mala¬ 
dies qui ont des obfti^ions pour caufe, vous 
voulez même que ces filles puiffent en déter- 


aaoit par fes geftes & par fes paroles , les différentes 
affeâions de fon ame. Aflîfe fur fon lit, elle s’imagi- 
noit appercevoir fon ennemi dans la perfonne d’un 
chirurgien qu’elle croyoit voir entrer dans fa cham¬ 
bre ; elle faifoit effort pour fe jetter fur lui ; enfuit© 
appercevant fon ombre peinte fur la muraille oppofée , 
la voyant répondre aux différentes fituations de la 
chandelle , elle la fuivoit, fe fâchoit contre elle , fans 
voir ni entendre fon mari qui lui parloit , &; fans don¬ 
ner aucun Cgne de fenfation , quoiqu’on la piquat'gc 
qu’on l’agaçàt de toute manière. Lorfqu’elk jouiffoit, 
pendant lès accès , de quelque moment de tranquil¬ 
lité, fl l’on fléchiffoit ou fi l’on étendoit alors fes doigts, 
fes mains , fes bras , ces parties confervoient la pofitioa 
qu’on leur imprimoit jufqu’à ce que la néceflité de gef- 
ticuler les obligeât de changer de fituation. 

Une femme peu réglée , & qui n avoir encore point 
fait d’enfans , étoit fujette à une "elpèce de délire , qui 
n’étoit accompagné d’aucunes convulfiens violentes ; 
elle parloit, pendant ce délire , à quelqu’un des affif- 
tans , d’une voix d’abord obfcure , enîiiite claire Ôc 
diftinôe ; elle voyoit cette perfonne , -obfervoit lès 
moindres geftes ; &; quoiqu’elle lui parlât de diffé¬ 
rentes choies , elle rapportoit cependant tout à une 
feule idée qui l’occupoit uniquement, Gette perfonne 
étoit la feule de tous les afïîtans qu’elle Yoyojt ou qu’elle 
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miner le liège ! “ Agrippa vous dif oit ; çom* 
J, ment croire qu’on ait, dans un accès de 
,, frénélie , ou dans le fommeil, ce que ceux 
,, qui jouiffent de tout leur bon fens, & 
,, qui font bien éveillés, ignorent abfolu- 
„ ment? Ne diroit-on pas que Dieu, fe 
,, divèrtiâant avec les infenfés, fe feroit un 
,, piaifir de leur communiquer des fecrets 
,, dont il refufe la connoiffance aux efprits 


entendoit ; aucune autre ne frappoit fes fens. Cettë 
femme ayant perdu fa mère qui lui fut enlevée par urre 
mort fubite , converfoit avec elle comme fi elle eût été 
prélènte; elle lui répondoit comme fi elle l’eût interrogée; 
elle la prioit de prendre foin de fa fanté , & de faire ap- 
peller un médecin qu’elle lui défignoit comme le plus 
célèbre. Quoique mariée depuis long-tems , elle parloi't 
à fa mère de fon mariage , d’une manière fort fenféé, 
Sc en termes très-modeftes ; elle lui faifoit à ce fujêt 
plufieurs objeâions , & en réfutoit d’autres ; on eût dit , 
à l’entendre , qu’elle épanchoit fon cœur dans le feih d'e 
fa mère ; elle parloit de tout avec beaucoup d’elprit 
de bon fens. 

linê fille âgée de dix ans éprouvoit chaque jour dès 
cdmuilfions pendant lefquelles , étendue für fon lit, & 
&: privée prefque de tout fenfiment , elle parloit , pen¬ 
dant plufieurs heures ,de fuite , aVèc beaucoup de célé¬ 
rité , Sc fans aucune interruption , montroit dans fês 
difcours un efprit fupérieur à fon âge. Sa mère la fou- 
lageoît en lui ferrant le front , au point que les coii- 
vulfions recommençoieïit , lôrfqu’on celToit de le iüi 
ferrer. Pendant que les autres fens paroilToient entiéré- 
ment fufpendus , le tad étoît, dans cette fille, fi fin & 
fi délicat que , fi Une autre femme què fa mère lui 
ferroit le front, elle entroit aulE-ôt en colère , jufqu’à 
ce que fa mère ait repris cette foiidion, N(ÿ{oî. méîhôâ. 
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5 falns , & qui même s’appliquent à l’étude 
5, & à la méditation ? ,, ( De la Vanité des 
Jchnces ^chap. XL^De la Fureur.') 

Il faut connoître la nature, la matière , 
ie fiège, les caufes & les effets des différentes 
obftruâions , pour ne pas fe tromper aux 
ffgnes qui les annoncent. Les perfonnes les 
plus exercées dans Tart de guérir font fou- 
vent incertaines fur ces maladies & fur les 


Le quatre Avril 1737 , vifîtant l’hôpital à dix heures , 
je trouvai , dit M. Sauvage de la Croix , une fille de 
^o ans retenue par fa foifaleffe Se un mal à la tête ; 
l’attaque de catalepfie venoit de la prendre , Sc la quitta 
en cinq ou fix minutes. Elle bailla , fe leva fur foa 
féant ; elle fe mit à parler avec une vivacité St un 
elprit qu’on ne lui voyoit jamais hors de cet état ; elle 
changeoit quelquefois deq)rôpos , St femhloit parler à 
plufieurs de fes amies qui s’affembloient autour de fon 
lit : ce qu’elle difoit avoit quelque fuite avec c.e quelle 
avoit dit dans fon attaque du jour précédent , où ayant 
rapporté , mot pour mot , une inftruôion en forme de 
catéchifme qu’elle avoit entendu la veille ^ elle en fit des 
applications morales St malcieufes à des perfonnes de 
la mnifon, qu’elle avoit foin de définer fous des noms 
inventés ; enfin avec toutes les circonftances des adions 
faites dans la veille ; St cependant elle étoit fort en¬ 
dormie , ainfi que je m’en affurai par plufieurs épreu¬ 
ves. Elle vint à parler d’un ton plus férieux St plus 
gai ; elle chanta , fit des efforts pour fe tirer du lit, 
ce qu’elle fit en fautant St pouffant des cris de joie : 
elle revint dans fon lit , St peu de tems après ,elle fut 
cataleptique. Le conunencement St la fin étoient des 
catalépfies parfaites , St le milieu un fomnanbulifine , 
d’où M. Sauvage conclud qu’il faut que l’état des cata¬ 
leptiques différé bien peu de celui des fomnambules, 
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moyens de les traiter : & des filles fômnam- 
bules indiqueroient, plus furement qu’aucun 
médecin , le fiège & la nature de ces mala¬ 
dies ! & des filles & des femmes , en crifes , 
devineroient, confiamment & fans jamais fe 
tromper , le fiège du mal dans toutes les per- 
fonnes qu’on leur préfenteroit. «Tous les 
» fiècles fe reifemblent, fe contrepèfent ; & 
» les hom.mes , malgré les paffions & les pré- 
» jugés dont ils font fufceptibles, préfentent 
» à peu-près le même fpeftacle moral. ( Hifl. 
critique de la Philofophie , tom. Ier. pag. z 50. ) 

Vous nous dites , Monfieur , que , fans 
partialité, vous êtes obligé de convenir que 
la dcftrine de M. de Bârberin efl: plus grande 
■ que celle de M. Mefmer, & qu’elle en 
' diffère par le principe qui lui fert de bafe^ 
cependant la théorie mefmérienne peut être 
regardée comme infiniment grande; celle 
de M. de Bârberin feroit donc un infiniment 
grand d’un ordre fupérieur ; m.ais ne pou- 
voit-on pas appeller ce calcul, le calcul des 
infiniment petits? 

Ôn efl; très-embarraffé, lorfqu’on cherche* 
dans vos réflexions, la théorie de ce nouveau 
magnétifme,fupérieure à celle de M. Mefmer. 
Je ne trouve qu’une feule expreflion qui là ' 
faffe entrevoir. Vous réduirez toute la quef- 
tion à une feule propofition : Le magné- 
5, tifme animal exifl:e-t-il ? s’il exifte, on 

examinera pourquoi & comment il exiflie , 

„ fi c’efl: un fluide ou une aftion de l’homme.,. 

Il 
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Ü n’eft queftion enfuite que du fluide de 
M. Mefmer, jufqu’à la page 44 , ou vous 
parlez de la médecine primitive, & oü 
vous nous dites que ‘‘ fi la nature feule 
J, trouve en elle-même, & fans le fecours 
„ d’aucun médicament, les moyens d’opéref, 
,, le foulagement des maux qui affligent 
5, l’homme, il doit avoir également en lui 
„ des moyens perfonnelsde coopérer à cette 
„ aûion bienfaifante & de la diriger. » 
Quelque extraordinaire que foit le fyf- 
tême d’un fluide univerfel, chargé des in»- 
fluences céleiftes, il me femble, Monfieur, 
que vous prenez un vol beaucoup plus haut; 
mais ne craignez-vous point la chute des 
Phaétons & des Icares ? L’homme , dans 
l’état de nature, n’eft pas mieux connu que 
la médecine primitive. On peut former fur 
ces deux objets , une foule de fyftêmesaufiî 
chimériques les uns que les atitres. L’état 
d’innocence a été très-court ; les maux phy- 
fiques & moraux ont inondé la terre , à une 
époque fi voifine de la création, que tous les 
raifqnneurs fe trouveroient en défaut fans la 
révélation! Les vertus des plantes font un 
bienfait de l’être fuprême, approprié à notre 
être : dans ce cas, la plante arrachée du fol 
n’auroit-elle pas été le premier médicament? 
lé règne végétal feroit donc la médecine pri¬ 
mitive; du moins c’efi; la feule qui foit en 
ùfagé chez les fauvages nouvellement décou¬ 
verts par le célèbre & malheureux Cook. 

■.. Ç 
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La nature feule ne peut rien trouver eiï 
elle-même , puifque la nature n’eft, dit M. de 
Buffon , que le foutien des loix établies par 
le Créateur pour l’exiftence des chofes & la 
fucceffion de tous les êtres : fi vous vous 
étiez expliqué un peu moins obfcurément 
on pourroit deviner ce que vous entendez 
par la feule aftion de l’homme ; vous nous 
réduifez à ne pouvoir former que des con-r 
jeôures fur la bafe du fyftême de M. le 
chevalier de Barberin : feroit-elle renfermée 
dans le livre des erreurs & de la vérité, cet 
ouvrage fingulier, inintelligible , du moins 
pour ceux qui cherchent la vérité & qui 
veulent fe garantir de l’erreur ? Rameneriez- 
vous fur la fcène l’application de l’aftrologie / 
à la médecine ? je vous renverrois à l’hifioire 
de rafironomie ancienne. Feriez-vous revivre 
les mj-ftères de la cabale ? reffufciteriez-vous 
les génies, les efprits aériens,ignées,terrefires’ 
& aqueux ? vous auriez donc oublié ce vers 
des plaideurs; 

■■ . Que de fous {je ne fus jamais à cette fête. 

Les guérifons opérées par le magnétifmé 
animal, les crifes , les convulfîôns, le fom- 
nambulifme & la catalepfie, ne font-ils pas 
direz-vous, des faits qui fuppofent un agent 
réel ? Quant aux cures, on vient d’annoncer 
dansle'Journatde médecine, un ouvrage z/2- 
T Z , fous le titre de Dltail des cures opérées à 
^ur^ancy prés Soijfons , par le magnétîfme ani^ ' 
/wæ/. L’éditeur de ce Journal àffure que cettq 
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brochure rappelle la penfée de M. Monîef- 
cuieu: Lotfque Dieu ctéa les cervelles kumaifies ^ 
il ne iefi point obligé à la garantie. On trouve 
dans le même Journal, une réponfe dé î’édî- 
teurâ M. Heyraud , médecin , à Sauvéterre 
èir Bazadois: elle mérite d’être lue. ( * ) '• 

. A Paris, Monlieur, comme à Bordeaux, l’on dit i 
f ai vu ; que" né vdit-ôn pas , que lî’a-t-on pas- vu ?.dés, 
revenans , des ferciers, des îoupsi-gareux , ié diable j 
les Cornes , fiiqueuê , lé fâbbat en g-os & en déiàil ? 
N’a-t-oa pas vu des ftâtues & dès images, verfer d^ 
larmes de, ikng , tourner les, yeux & meme là tête Un 
irépaSe à long-tems cdnvùlfionaé les bons pafifiens; ec 
pôuïquôi un baquet auroit-ff furieux mems de prifè 
qu’un dercuéï? Ils fe fouviennent d’avoir été arrachés 
du tombeau dui^cre Péris , &: ils lè font- liés 4 la cuve 
du doéleur Mefmen Si vous y croyez , Moufieur , 
venez compter vos cent louis , vous fuivrez des'leçons 
d’ünê pnytiqué tranfcendante , & vous écoùtereZ le 
débit d’ué fubiime commentaire fUr une vingtaine de 
fâriboies^M. Mefmer lesj? empruntées , êc ilTe les ap¬ 
proprie comme Un héritage auquel fon génie î’appeUe 
iaconrellabîeipeun ,Qui , Mqnfieur -, moyennant la 
modîqiie Tbâimé de certt louis , vous.aurez part a cette 
brelle ïircceflSoff ; vous aurez le îdit ^ là faire profpérer 
àr votre pïc^ j vous obtiendrez, b prérogative de faire 
du ggfenatb» double 5 you> ferez aufli ferment degard^ 
le fecret, mak_ vous aurez à dire-hautement : J’ai vu j 
& fur-tout a pds'â raifonner fur deé faits\ 

c’efl-a-dire, contre, na /’flt-wr.- ^ 

&- cependant le fang dé l’immortel Peaufiner ne coule 
pas dans vos, veines ; fi .vous; ne^p^yez pas Çfp\^ a^ 
inagpenûne animal, je vous prppofe d’envoyer poli-^ 
ment l'es mefmériftes , les mefinénfêurs'& lès paçlme- 
rîfés qui vdiû lâchent un fai vu ', k IVl. de Vdliàaæ q 
qui leur fêjjdnd : je ne croîs-pas , mêïïie;.iÊir£éŒii)ins 
dculairës ,-qüaa(i ils mé (fifen$:dfs eliofe? 1?'^ Jsifcoii 
%î£ dé6vo«ét iP^fppe dp de Qharle^JX^ _ 
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« Les cures de Buzancy ont pour .agen^ 
» un vieux, orme magnétifé, autour duquel 
» on a placé des- bancs circulaires en pierre , 
» fur lefquels font affis tous les malades, 
» qui tous entrelacent, de la corde , les par- 
»- ties-fnufFrantes de leur corps ; alors l’opé- 
.» ration commence : tout le monde formant 
» la chaîne, & fe tenant par les pouces, le 
» fluide magnétique circule, dans ces inftans,' 
» avec plus de liberté. Si, par hafard, quel-» 
» qu’un rompt la chmne, qUelqùës-malades 
» éprouvent unedehfation gênante , & dé- 
» clarent que la chaîne eft rompue. On choifit 
« alors . quelques fujets qu’on fait tom- 
'» ber en crife par l’attouchement des mains 
« ^ qn leur préfehte une, baguette de fer; 

on. a les, yeux fermés , le fens de la vue eft 
» nul ,les facultés phyfiques font fufpenduès, 
« mms au profit dès fâèultés intelleêluellês. 
>f^Sî qn touche la malade en crife , la chaife' 
« même fur laquelle ,ollè eft afîife^.,qpllui 
» caufe- des convulfions que celui qui magné- 
» tife peut feul calmer; Ges malades en crifes, 
y> , qu’on nommé dés' fiiédecins , Ont un pou- 
>> voir furriaturèl .par/lequel, én-touchant 
» •un malade qUileur eft préfenté^ én;portant 
« ; fe' main, ; méme^'par deflüus les-vêtemens 
«J‘Qs;fêntent quel eftlevifcère affefte, quelle 
ideft-â^' 'P^rïi^ ils le déclarent, 

indiquent à peu-près les remèdes cpnveé 
» nablés* » Cloquet ^ receveur des 

d SoiffoTis'yH^s cures de Beaubourg. 
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en Brie ont été faites à peu-près par le 
même moyen. 

Les guérifons rapportées par M. le marquis 
de Puifégur, font plus extraordinaires que 
celles qui fe font dans les traitemens ordi¬ 
naires. En fuppofant une athmofphère autour 
de tous les individus du règne végétal, les 
émanations qui la formeroient , feroient 
très - différentes des émanations animales, 
tant par leur nature, -que par leur degré de 
chaleur : on - pourroit donc dire que l’effet 
d’un arbre magnétifé n’auroit pas pour prin¬ 
cipe le magnétifme animal, ou du moins que 
ces principes n’auroient pas la même modi¬ 
fication. Quelle que foit la caufe de la cha¬ 
leur interne des animaux, elle eft beaucoup 
plus grande dans l’homme, dans les oifeaux 
& dans les quadupèdes, que dans les fu6l- 
tances végétales. Dans ces dernières , elle 
dépend dé la température de l’athmofphère ; 
au lieu que dans l’homme elle a un foyer 
propre qui eft moins fournis aux variations 
de l’air 

Si le fluide éleririqiie paroît agir puiffam- 
ment fur la végétation dans les expériences 
de M. Marat, quels font les faits qui autori- 
fent à croire qu’il foit pouffé en dehors par 
les corps organifés, & altéré ou repompê 
par d’autres ? En te confidérant même fous le 
point de vue d*un fluide univerfelîement répan¬ 
du , effril mu avec ariivité ? Le fluide de la lu¬ 
mière eft le feul qui foit lancé fiu: la terre avec 
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une viteffe capaBle^de le faire entrer dans tous 
les corps J mais il perd bientôt ce mouve¬ 
ment prodigieux, lorfqu’il perd fa modifica¬ 
tion primitive : on peut la lui rendre en lé 
ço^enfant 6c en rappliquant aux combufti- 
bles : il devient alors fluide ignée ; il reprend 
une partie de fa vîteife, & devient capable 
de fe propager àunediflànce proportionnée 
à la force de fon foyer. Dans tout autre 
cas, ç’efl un fluide tranquille qui fe diflribue 
lentement 6c également dans tous les corps : 
enfin le magnétifme animal, produit par un 
arbre magnétifé, devoît oççafionner un froid 
très-fenfible dans tous les malades qui onîl 
'été au traitement à Buzancy, la proportion 
de la chaleur étant très-inégale entre rhommg 
6 ^es végétaux. . , 

Uauteur d’une diâtribè contre les facultés 
de médecine, les académies , les fociétés 
royales, 6cc. inférée pa^c 277, fous le nom 
ObfervMions , dans le recueil des pièces, 
intéreflantes pour le m.agnétifme animal, 
prétend que les pourquoi des chofes tes plus 
Jimples & les plus communes peuvent arrUet 
tfeSTlon^’tems les honorables membres des accu- 
demies. Il peut avoir raifon ; usais fon exem-* 
pie eft mal choifi ; quand il les défie d’èxpli-? 
quer comment l’eau éteint le feu. On peut iul 
répondre que l’eau anime ou éteint le ieu^ 
félon la quantité qu’on en jette fur les corps 
en combuflion : fi on là fait tomber en 
grande mafle , elle foüftfait ^ elle écarté füfe 
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tement, des matières qui brûlent, la portion 
de Tathmolphère qui alimentoit le feu , il 
s’éteint ; l’eau eft-elle .en petite quantité , elle 
eft vaporifée , eUe acquiert en partie la pro¬ 
priété de l’air athmofphérique, & devient 
capable de favorifer la combuftion. On lit 
encore , à la page zS i de la même Déclama¬ 
tion , que la plûpart des .maladies foumifes 
au traitement de M. Meûrier , font des mala¬ 
dies qui ont réfifté à tous les moyens connus 
de la médecine ordinaire. Les maladies gué¬ 
ries fur la tombe de M. Paris , ou fans con- 
vulfions ou à la fuite des convulfions, étoient 
prefque toutes de la même efpèce. lettons 
un coup-d’œil fur quelques-unes ; compa-- 
rons-les aux guérifons commencées ou opé¬ 
rées par le magnétifme : ce tableau peut nous 
conduire à des conféquences inftruâives. 
Je rapporterai les unes & les autres dans les 
propres paroles de M. de Montgeron & des 
médecins magnétifans. 

Sur les 62 ciu-es de Buzancy, le tiers, au 
moins , étoit des fièvres tierces, quartes , 
plus ou moins anciennes. Ces maladies ne 
l'ont pas du nombre de celles qui font le 
défefpoir du médecin. Il en eft qu’on doit 
abandonner à la nature : telles font la plupart 
des fièvres intermittentes qui fe montrent 
au printems. Celles qui, dans quelques pro¬ 
vinces, attaquent périodiquement les habi- 
tans de la campagne, dans les mois d’Août 
& de Septembre, font fouvent guéries par 
^ 4 ’ 
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la nature, & fans le fecours des fébrifuges 5 
fur-tout lorfque les malades dépendent d’un 
feigneur auffi bienfaifant que M. le marquis 
de Puifégur. Le changement d’air,des fecours 
dans lamifère , auroient pu faire ceffer les 
fièvres intermittentes de ceux qui ont été 
fournis au traitement de Buzancy & aux 
agens du magnétifme : je n’ai pas cru devoir 
les rappeller dans le parallèle fuivant. 

C V R E S CURES 

Attribuées au Magné- Attribuées à l’intercef- 
tifme animal. fion de M. Pâris. 


Fièvre violente & continue 
. de:puîs quelques mois ^ 
avec oppreJRon. 

Nicolas Simone^t, 

arrivé mourant le ^8 Mai , 
partit guéri le cinq Juin. Il 
étoit llifceptible de crîlès 
magnétiques. B, 

Fièvre depuis huit jours ^ 
avec douleurs de ventre 
& d’eflomac. 

Jean-Charles le Blario 
- arrivé' le premier Juin. , 
partit le 12. E. 

Fièvre depuis deux mois 
^ rhumatifme ancien^ 

MufiacheTouJlaint,gpLén 
le 13 Juin, 


Fièvre continue depuis cinq 
mois , avec une defcente 
& une hydrocelle. 

L E Fils de M. Louis- 
Cefard Tiffler a été guéri 
à Blois , en le faifant boire 
fur la terre du tombeau, 
en frottant fon corps avec 
cette terré. Sa guérifôn, 
operée en fept jours , efî 
atteftée par le médecin , le 
chirurgien &: l’apothicaire 
qui avoient eu: foin de cet 
enfant. 

Fièvre violente,grand mal 
de tête , mal de côté ^ 
difficulté de refpirer. 

M. le Doux , Fils de M. 
le Doux , conféillêf & pro¬ 
cureur du roi au grenier à. 
fel de Laon. 



La Vue. 
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La Vue. . 

Michel , Bourgeois <fe 
Soiflbns , âgé de 18 ans, 
avoir grand mal aux yeux ; 
l’un étoit rempli de taches 
blanches qui le privoient 
entièrement de la facilité de 
voir ; arrivé au traitement 
le lo Mai , guéri le pre¬ 
mier Juin, Buzancy. 

Marie Leger , âgée de 
de 4x 'ans , grand mal aux 
yeux avec fuintement, ar¬ 
rive le 2.5 Mai , guérie 
le 6 Juin. B. 

• LeFilsdeM.ÜCoramflnn, 
âgé de deux ans , avoir deux 
taies qui couvroient fes 
yeux : il ne pouvoir foute- 
nir la lumière làns tomber 
en convulfions. M. MeC- 
mer , foupçonnant que la 
caufe du mal venoit des 
obftruftions des vifcères, 
fupprime tous les remèdes 
& le foumet au traitement 
magnétique : les taies fe 
font difGpées èc il ne refte 
plus dans un œil qu’une 
tache imperceptible. 

M. Mesmer. 

Claude du Sable , un 
œil paralyfé noùvèllement, 
arrive h Mai, partit 
^ueri le 13 Juin. B. 

Marie-Anne Bianne , 
femme de z8 ans , avoir 
depuis quinze mois, par 


. PierreGautierjàe'PeSe- 
nas ; deux cicatrices qui 
couvroient depuis treize ans 
la plus grande partie de fe 
prunelle ; privé de l’œil 
droit depuis quinze mois , 
par une alêne dont la pointe 
pénétra jufqu’au cryJlaUin 
au mois de Février 1733 , 
recouvre l’œil droit le 
Avril, Ôc l’œil gauche le 
^o Mai, dans fe fécondé 
neuvaine. 30 certificats. ' 

Dom Alphonfe de Pa- 
Ificios , fils de Dom J ofeph 
Palacios, confeillier d’état 
ÔCau confeil royal des finan¬ 
ces de fa majeflé Catholi¬ 
que , &CC. L’œil droit - fi 
enflammé qu’on craignit 
qu’il ne le perdît , ainfi qu’il 
avoir été privé de l’œil gau¬ 
che. M. Gendron déclare 
ce mal incurable. Il eft en¬ 
tièrement guéri. 13 certi¬ 
ficats. 

Marie-Jeanne de Cas 
avoir perdu un œil depuis 
dix ans par des taies qui le 
couvroient depuis fe petite 
vérole ; elle reflentoit des 
douleurs afireîifes à la tête 
depuis une chute de cheval ; 
elle commence une neu¬ 
vaine &: tombe.en convul¬ 
fions. Guérie le 14 Février 

1753. 
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l’effet d’une humeur qui fé- 
journoit dans la tête , un 
œil dont elle ne voyoit 
prefque point, lequel fuin- 
toit & étoit continuelle¬ 
ment enflammé ; arrivée 
le 1.8 mai, partit bien gué¬ 
rie, l’œil auflî fain que 
l’autre , le ^ Juin. B. 

Marguerite Crépira avoit 
la vue diminuée Sc preC- 
qu’entièrement perdue à 
l’œil gauche par une taie 
qui en couvroit en grande 
partie la pupile, èft entrée 
au traitement de M. Giraud, 
la vue s’eft beaucoup amé¬ 
liorée à l’œil droit,&C la taie 
du gauche eft fenfiblement 
diminuée. 


Surdité depuis ans. 

Marguerite Taurrin , 
les crifes ont rendu l’ouie 
moins dure,chezM.Giraud. 

Mlle. Brojfar, âgée de 
7 ans ; elle entend mieux : 
on efpère une guérifon com- 
plette. Lyon, chez M. 
Orlut. 

Paralyse. 

Lonna la Granda , âgé 
de 6o ans , étoit para- 
lyfé de la cuiffe & .de la 
jambe gauche avec douleurs 


Mad. de Megrigny ÿ 
Réligieufe, fille de M. le 
Comte de Megrigny, l’œil 
droit perdu le 1.9 Janvier 
1714, le pouvoir de par-» 
1 er perdu le 18 “Novembre 
1730 , le 10 Février , perd 
l’œil gauche au mois de 
Mars de la même année. 
On fait pour elle une 
neuvaine à M. Paris : le 19 
Mars elle fe trouve plus 
mal ; le zi, convulfions 
doulotfreufes au bras droit 5 
lez3 , douleurs univerlèlles; 
dans tout le corps , recou¬ 
vrement de la vue : les 
objets paroiffent d’une gran¬ 
deur épouventable re-^ 
viennent enfuite à leur gran¬ 
deur naturelle. La guérifon 
fiat complète. 

L’ O U I E. 

Surdité de naijfance. , 

Mlle. Coulon , âgée dé 
vingt-fept ans , recouvré 
l’ouie &; la parole le 34 
Août 1731. 

Catherine Bigot, 

P A R A L Y S I E. 3 

Marie-Anne Couron— 
non , frappée d’apoplexie lè. 
premier Novembre 1730'’ 
huit jours après ,, (fe 
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îîgues , arrivé à B. le 19 
Mai , pairitla I?. Juin ; il 
étoit fiiceptible de crilès. B. 

Edme Denifet. Paralyfie 
du bras gauche, depuis fix 
femaines ; au traiœment de 
M. Giraud, il s’eft fervi 
de Ibn bras 8c de là main le 
aoifième jour. GlRAüD. 

Pierre Denis , depuis 
dix ans atraqué d’une hémi¬ 
plégie parfaite du côté^au- 
che; après avoir eflayé inu¬ 
tilement tous les remèdes 
propoles par les gens de 
l’art, comme par les empy- 
riques , fiit admis au traite¬ 
ment magnétique le ^8 Mai 
dernier ; dès les premiers 
jours , il fentit des des dou¬ 
leurs vives à l’épaule 8c au 
bras, fenfàtions qui aug¬ 
mentèrent fucceffivement, 
& devinrent générales fiur 
les parties paralylees ; il 
fut, avant la fin de Juin , 
dans le cas de marcher avec 
affez de liberté , 8c de mou¬ 
voir fon bras , le portant 
en avant, en arrière 8c fur 
fil tête ; il ne manque plus 
à fon parfait rétabliflement 
gue le mouvement de la 
main 8c la facilité d’étendre 
les doigts qui font dans un 
état de crifpation : il y a 
tout lieu d’efpérer que la 
continuation du traitement 
dilïlpera en plein le relie de 
fes infirmités. - - . 


paralyüe complète Cir le 
pied, la jambe 8 c la coiffe 
du côté gauche, avec perte 
de la parole , guérie dans 
un inî&Lnt, le 15 fuin 1731. 

9 pièces juflificatives. 

Mlle. Hardoiun. Para- 
lyfîe fur les jambes depuis 
fix ans , perclufe enfin de 
tout le corps , excepté de 
k main droite , guérie fii- 
bitement le ^ Août 1731. 

Taralyjîe imiverfeVe^ 

Marie-MariEe Johlot , 
Sœur de la Charité , à 
Nevers ; elle ayoit eu alter- 
nativement fommeil 8 c aC- 
foupiffement. Le premier 
Septembre 1731 , la para¬ 
lyfie fut univerfelle : les 
eaux firent quèlque effet , 
mais au retour, la para¬ 
lyfie ayant recommencé , 
le médecin affure que la 
malade étok défelpérée ; 
elle commence une neu- 
vaine le 17 Oélobre 8 c lé 
trouve guérie le aj. 
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U y a quelques détails intéréiîans dans 
cette relation qui nous indiquent l’agent qui 
a produit cette giiérifon. 

La Malade étoit à Nevers, & voulant imi¬ 
ter ce qui fe paflbit à St. Médar , elle fe 
tfouvoit tous les jours dans une chapelle de 
réglife ; elle fe renverfoit de fon long fur le 
marchepied de l’autel, & fe figuroit être fur 
le marbre falutaire élevé au deffus de l’heu- 
reufe terre qui renférmoit les dépouilles pré- 
cieufes de M. Pâris. Le mêmeagent efl: encore 
très-bien indiqué dans les circonftances qui 
ont accompagné la guérifon de Made. Margue¬ 
rite Loyfet , dite de St. Clotide , religieufe 
du calvaire. 

■ Toux confidérable avec 
oppreflGon de poitrine, La 
malade fut faignée fèpt fors 
& fe trouva trop foible 
pour qu’on pût rifquëf' la 
huitième faignée. 

Il y avoit, dans ce couvent,une convulfion- 
naire, aftuellement en convtilfion ; elle entre 
dans la chambre de la malade , & préfente à 
Madame Clotilde de la terre du tombeau ; 
la malade en mangea quatre fois. La convul- 
lionnaire met de^cette terre dans de l’eau, 
& lui fait boire cette eau à fept reprifes^ 
différentes: elle paroiffoit fouffrir la plus,. 
grande partie des maux de la malade. Le jour 
de la guérifon, elle eut beaucoup d’agitation 
éprouva des tremblemeris, fe mit à genoux 5 
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ïe coucha à terre, parla fur ce qui alloît 
arriver ; elle le traîne enfuite, fur le dos , 
jufqu’à la porte , & s’arrête fur l’efcalier : 
die rentre enfuite , ie corps à moitié dans 
la chambre, couchée fur le dos ; elle fe lève , 
& dit qu’elle ne pouvok entrer, en s’écriant : 
quels font donc les oblLacles qui m’empêchent 
d’entrer? Après avoir fait une courte prière , 
elle fe leva avec un air de majeftë, s’appro¬ 
cha du lit de la malade, mit la tête fur les 
carreaux, fe releva â genoux, & dit à la 
malade: ma fœur, levez-vous au plutôt, 
fortez de ce lit de mort ; ce .que Madame 
Clotilde fit dans l’infiant, étant parfaitement 
guérie. Cette guérifon extraordinaire eft 
certifiée par M. Renaume , médecin, par 
M. Hurbat , chirurgien; les détails font 
atteftés par toute la communauté. 

' La ' difficulté que la convullionnaire 
éprouve lorfqu’elle veut entrer dans la 
chambre de la malade, eft analogue à ce qui 
fe pafle dans un traitement de cettè ville : 
on trace une ligne circulaire fur le plancher ; 
on magnëtife l’efpace 'qu’elle renferme, .& 
une fille fomriambule qu’on y place ne peut, 
dit-on-, en fortir , à moins que le charme ne 
fbirlevé. .v .t 

Tremblement canvüljif &: Tremblement conyuljîf, 
douloureux. . .. ^ 

Aimée Tivert. Tttxa- 
PixrredA^ndré B 'duvàiXy blementjconvulûfde la tête, 
açrivé.le lÿ Maï, ,iparat Ifr de bras èc de la .jambe gau- 
ifj’^VfoufiTaDcè ScTapi cKe f .jüfqu’en 
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bâton ; il éft retombé 15 
j O tirs après ëc n’-étoit pas 
encore guéri lorfque le dé¬ 
tail des curés de Èuzancy 

i été imprimé. 

Jean-Fiérre Gendarmé , 
îrabitué à. un uiàge immo¬ 
déré du vin atteint depuis 
fépt ans de tremblemens 
donfidérâbtés des extrémi¬ 
tés fupérieures. Ces trem- 
blemeris fé font propagés 
a^ux extrémités inférieurs, 
èc fe font tellement aug¬ 
mentés'depuis un an , qu'il 
peut à peine marcher &c 
relevër fes bras, 

; Dans eet état, il a été 
admis le .1 s de ce mois au 
traitement magnétique, 8 c 
fous cette dernière quin¬ 
zaine , il a gagné affoz pour 
pouvoir marelier avec un 
peu plus de fermeté , Sc 
être, bien moins affiigé du 
tremblement dès bras. 

. Giraud. 

Dépôt au fein à pi fuite 
. d'une couche, . 

. Rofè fémtâe. Lelieut 
arrive àBuzancy le 30 Mai ; 
le fein a percé en huit en¬ 
droits au bout de huit jours, 
& le 1^3 luin elle eft partie 
fans enflurei; 

'■ Anne^fçt^e/Mfliela, 
avoit deÆ''^liivdès,au’fein;i;', 
avecdouleurs 


1730 qu’il diminua un peûj 
mais il y eut paralyfie gc 
il lui falloit deux béquilles 
pour marcher. ' . 

Mife fur le tombeau lé , 
rx Juillet 1731, elle, eiit 
des fecQüflTes • fî violentes., 
qu’on crut quelle étoiüpqt; 
fedée. Le jeudi rp l ellejut 
très-mal. M, 'W’inslbw' U 
blamâ d’avoir fait une neu- 
vaine ; elle en recomm^ça 
une fécondé le ly Juillet,& 
le premier Août elle fut 
encore plus mal ; elle fit 
une trôifième neuvaine le 
3 Août y étant fur le tom¬ 
beau elle fèntit, ^ns la 
cuHTe gauche unetrès-graiji 
de douleür ; elle défceiidit 
de la tombe, fè mit defloiis 
êê ^ firotta le côté gartchs 
avec Id terre du tombéau > 
& elle .fut guérie," . . 


- Cancer. 

^ Mlle. Coirin, Cancer :âa 
fem du.côté gauche depûfe • 
douze ans , paralyfie dp 
même côté , guérie fùbité- 
iHent , k nuit du l i aù.-fî 
d’Août i73i., par .l’appli¬ 
cation de,. La -terre du tom- - 
beaû , ' d’une reKque de 

ib: pièces ‘juftifi^i 
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tUe eft beaucoup mieux, 
éllefouffirit dès les premiers 
jours des criles douieureu- 
fes , Ipafinodique &c très- 
vives à la partie malade} fon 
état eft amélioré.GiRAüD. 

Vomissement. 

Mlle, de BoiJjSeUfkgés de 
axans.Ce vomiflement qui 
duroit depuis trois ans avec 
des dechiremens dans Vefto- 
mac & une chaleur dévo¬ 
rante , avoit fuccédé à un 
rhumatifme. Le voraifle- 
ment a ceffé , Sc elle eft 
depuis cinq fèmaines au 
traitement, a Lyon , chez 
M. Orelut. On regarde la 
guéfifon coiape afturée. 


' Rhumatifme général. 

Le Fils de M. le Mar- 
uis de Meximieux , âgé 
e onze ans, avoit eu , dès 
Cl plus tendre jeunefte, un 
rhumatifine général ; dans 
les retours qui étoient fré- 
quens, il furvint une dou¬ 
leur aigue dans la poitrine 
avec fièvre Sc oppeCGon 
^kdeate. La douleur cellà 
par tes véficatoires , mais 
il furvint une palpitation de 
cœur continuelle^aui goO' 


J 


Mde. H E B. OJ 

Vomiffement de fang, 

Marguerite - Françoife 
Duchaîne avoit une fièvre 
continue depuis cinq ans , 
vomiflement de làng depuis 
trois , mal dé côté conti¬ 
nuel ,, paralyfie du côté 
gauche ^ hydropifie géné¬ 
rale ,&c. L’hémorragie 6c 
la fièvre ceflènt fur le tom¬ 
beau , le ï 6 juillet 1731 : 
la voix revint le 17 ; le 18 , 
le mal de côté difparoît , 
6 c le 19 , la malade n’eft 
plus enflée. 35 pièces juE- 
iificatives. 

Rhumatifme goutteux 
général. 

Nicole - Dominique 
Germain, âgée 65 ans , 
avoit tout le corps plié , ne 
pouvoit fe traîner qü’aveô 
douleurs appuyée fur une 
bequiils du côte droit, elle 
tenoît un bâton de la 
main ganche. Les douleurs 
alièreni xoujoérs en aug^- 
merùàiît ; èdl& fut obligée 
de garder le lit pendant 
pïèsde fix ntois. Guérie le 



fiement à la rate. M.Orelut 
fupprime un cautère, ma- 
nétife cet enfant , qui , 
eux jours après , fut en 
état de fe rendre au traite¬ 
ment. : La __palpitatiûn eft 
diminuée , la refpiration eft 
plus facile , Pâpétit eft 
revenu, & tout promet 
use ! guérifon prochaine. 
A Lyon. 

: Defcentes^ . 

Henri Fayard, âgé de 
trois ans , arrivé le 17 Mai, 
à Büzancy , en . partit le 
Z Juin. , Les ' pâfe'hs ont 
afliiré que la defcenté n’é- 
foit plus apparente & que 
l^enfant ne louffroit plus. 
_^Quoique jé n’ai pas trouvé 
d'autres exe'nàples de del- 
centes guéries par le niagné- 
tifme animal, Hpâtpît qu’il 
feroit aulïî. efficace po'ur 
cette maladie, qite le tom¬ 
beau de M.- Paris"; car l’au¬ 
teur des réflexions paroit 
aflurer , page. i 5 , que dans 
le cas des hernies.’bn;a pro¬ 
curé le replacement ;du vif- 
cère fans'attouehémént, &; 
on trouve sericorej dans ...la 
même page., .qû’om mal.de 
gorge- très.i-?violent^ une 
efljuinancié ,,.'fe réfolvoit 
fous l’aâron ihagnétique ; 
qu’une entorfefeiguéritpar 


zi Juin 173 1J les derniers 
jours de là neuvaine qu’on 
faifoit pour elle. 


Defcentesr& ahchsi * ' 

Claude^Denife Dudos » 
guérie parfaitement après; 
deux mois dp convulfions,- 
La decente qui étoit l’effet 
d’une, chute faite à l’âge de 
cinq ai^ , r duroit depuis 
ansefeavoir en^re 
un abcès dms le ventre , 
occafionné par un coup. 
Guérie à la troiflème neu¬ 
vaine , de la defcente après 
des convulfions. Les côn- 
vulfions. ceffèrent le , 18 
Février" 173Z , ÔC l’abcès 
fut guéri., . ' 

Deux defcentes & 
rliumàtipne goutteuxi. ': 

Mile; Geo/rai, guérie en 
faifarit mé ; quarantaine a 
StfMédard.jElle fentit;,ÿdua 
jour; qu’elle: étoit copchjée 
fùr .le jtombeau , un mou¬ 
vement-doux .& agréable 
dans l’épihs du dos » .à.Ja 
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lé même procécé , & tou- 
'ours iâns contad, & par 
a feule àiredion de cette 
' adion forte &: {âlutaire fur 
les parties afiedées. 


’Convulj^Rs. 

M. l’Abbé Arnaud étoit 
attaqué j depuis fix mois en¬ 
viron de convulfions extra¬ 
ordinaires & prefque con¬ 
tinuelles aux extrémités in¬ 
férieures. Cinq femaines de 
traitement ont fait ceffer 
tous les accidens, & font 
efpérer une parfaite gué- 
rifoH. A Lyon , che\ 
M. O relut. 

Les Dites. Montalartd 
aveient, depuis un an , des 
eonvulfions terribles occa- 
fionnées par une frayeur; 
les accès étoient fréquens : 
depuis un mois &C demi 
qu’elles Vont aü traitement, 
le changement eft fi heu¬ 
reux , que le bruit ne leur 
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hanche gauche, Sc un cra¬ 
quement dans les os, 

Defcente , hydrocele , ^ 
fievre conünue depuis 
cinq mois. 

Le Fils de M. TeiJJier^ 
préfident au fiége de Blois, 
Cet enfant qui avoit 
ans , fût frotté avec la terre 
du tombeau Sc on fit une 
neuvaine pour lui ; le troi- 
fième jour la fièvre le quitta; 
il fût guéri le huitième : cer¬ 
tificats du médecin, chirut- 
gien &C de Tapoticaire, 

Convuljions. 

Jeanne - Margùefîu 
Tilleüle attaquée de con- 
vulfions terribles vers la fin 
ce , jufqu’à vingt fois 
par jour. Après quatre mois 
de reîache procuré par les 
remèdes , les accidens re¬ 
commencèrent en 1730 : ils 
redoublèrent au mois de 
Janvier 1731. La maladie 
fût enfin déclarée incurable. 
Guérie à St. Médard, éa 
1731» dans le mois de 
Juillet. 


î> 
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fait plus éprouver de con- ' 

vulfîoris. A Lyon, che^ 

M, Orelut. ■ 

Le magnétifme animal guérit les convul* 
fions , &,donne des convulfipns pour opérer 
des guérifons. 11 en étoitde même à St. Médar ; 
un des exemples les plus frappans de ce pou- 
yoir du tombeait de M.Paris, efi: la cure de 
François Bigaud j orfèvre à Paris. 


Màthieu Lôifelte , 
fotilFrant depuisdîx années 
é’accès ; journaliers-dé trèsi 
fréqûens, de violenîes'c-rît 
parions dans l’eflomac , qui 
fe propageoient, àü dos , 
aux reins &; aux„ jnreflins , 
5 c quj lui donoient;’des 
rpafmes. qui rp,brigëoierit 
à Cq rouler par terre , a 
été admis au traitement de 
M,. Giraud : le fixième jour 
le malade, a eu dès évacua- 
tiôris par les felles ; il a 
efliiyé par les procédés ma^ 
gnétiquès , des crifes fpaf- 
modîques fort douleufeuïès, 
qui lui iaiflbient un bien- 
_êtré pour toute la journée : 
■prefque tous lès fÿmptômes 
douleureux ont difparu 
il ne doute pas , au moyen 
de fon affiduité , qu’il ne 
fe trouve parfaitement ré¬ 
tabli. 

Genevieve Cheval avoit 
une paralyfie du bras avec 


Il ayoit un rhumatifme 
goutteux dégénéré en para- 
lyfie ; il ne pouvoir s’aider 
du bras droit ; les genoux 
avoient de,s nodus ; il ne 
pouvoit fe. plier. Ayant 
eflâyé.de plier les genoux , 
il fentit un craquement 
riiivi de grandes douleurs 
dans la poitrine ; il s’étoit 
contenté-de faire lès prières 
à St. Médar 8c ne voulpit 
rien faire de plusrie vou¬ 
lant pas fe donner, en fpec- 
tacle , & les cpnvulfion»- 
n’étant pas rie |bn goût. 
Enfin on lè’ met fur cette 
tombe .r-& la Teconde foîs^ 
les convulfions conàmen- 
cèrent, êc ont duré riepuis 
le ly Oâobré dans 'inter¬ 
ruption , jufqu’au il No¬ 
vembre 1731 , à là réferve 
de 5 .jours qu’il . èri fut 
* exempt, & qu’il guérit. Le 
.,q.Ûau-reme, dpigt -eft néan¬ 
moins refté pliê-j il éprouva 


C ! 

feébéîâîiôn de tous fens , 
tant internes qu’externes : 
admife - au traitement de 
M. Giraud , elle n en fentk 
les effets, les fix premiers 
mois , que par des fpaimes 
& des eommotions vio^ 
iéiftèS, fut ^ tout à la tête ^ 
auxquelles -ont fuccédé 
des^crifès convuifives &; 
feêraîes, le maraûne du 
ras èff diminüé., la.m_a^ 
iade s’en- ïèrt'; êllè loUffrë 
êncore des.tTraîlfemens dou‘ 
lourëù x' dans le côu Sc les 
épaules'j' ^âvec^ dé légers 
étourdiffemens que l’on 
efpère voir bientôt dilÉpés 
par fon aflîduité au traite* 
ment. 

Hydropijie afcite, 

Marie-Anne Mielle a 
etï la 'pûnâio'n troi'S fois j 
les fymptomes. afcitiques 
s’étant manifeflés de ,nou- 
vëa'ü'/on l’ad^iiit ail traite^ 
ment au 'mois d’Avril'j 
les âttduchèméns causèrent 
des douleurs, SE.'des'^ipafmes^ 
dans le bas^vëntfé^i qùî fe' 
font 'détèrrriinés' en cnies 
côtivulfivés. .La ponâàqrî a 
eté_faitè .ppUÆ la, quafrie^ 
fî)îs" ■■lë“premier Jiiitlét, 
après ,^^l^quelle Jes,, pre- 
raièrés"cfites' ont 'été''1:rès- 
■lÿolergeSi . foM 

séOc JaiCeite.jiè ila- 


t 3 

plus de cent cinquante œi^ 
vuMons, tant fiir letom* 
beau , que. chez lui jidms 
l’égiife j & ailleurs. . 


îlydropifiè èf lait HpaiidiU 

Marie-Madelene ÈrUs. 
diw%;!gaérie en 17.51 apres 
de fortes convulfions-qu’elle 
êffüy^â : pendant' h' fécondé 
Àeîivaîtie. ' i 

-ii'-.i e . ; :.'j 

' ,Hydropijîei ' ; ' : 

"Mar^éfite 

droglqué \ ik fuite d’ürié' 
rétëatl'ô'n “ ‘d’ûrîné"j gùetié’ 
fans convulfloAsf ‘ ' ’ 

Mlle. Fourcroi.^ ,guéris 
égaleraient fans coüVimfcns. 
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ïéfolution des duretés du 
foie, de la rate &c du roé- 
ièntère. Les urines coulent 
abondamment, çn efpère 
une prompte & parfaite 
guérifon. Gl R A ü D. 

'Tumeurs écrouellées, 

Marie-Jeanne JBugée 
avoir des tumeurs de cette 
efpèce au cou&c aux aines ; 
plufieurs étoient ulcérées ; 
elle efl entrée au traitement 
de M. Giraud. Dès la pre¬ 
mière femaine, elle fut très- 
fenfible aux attouchemens 

g ui lui procurèrent des cri- 
s fpafmodiques au bas- 
ventre , au cou êc à la tête : 
l’état des^ ulcérés eft amé¬ 
lioré , &; les glandes font 
diminuées. 

Dartres éryJipUateufes^, 

M. B. Gétte dartre ütcêû-, 
poit une partié des jatftbés' 
du côté gauche avec 'doü- 
îeur & inflammation ; 
dans un mois de traitement, 
chez M. Orelut , M ^rin- 
çijiè-'dartreux a été détruit 
par l’influence du | ma^é-, 
tifménnimal. j - 

Àbcès À la rotüJfiX , ■ 

'Louis Quentin , âge de 
Z4 ans ,• guéri au moyen 
du magnétifine, à Buzancy, 
en fix jours, , , 


O 


Humeurs froides dégénê-^ 
rées en. ulcères, 

Angélique Güéru , gué¬ 
rie le x8 & le zp Juillet 
1731 àSt. Médâr. 

Mare tin,., lé Fils. Hu¬ 
meurs froidès avec plaie à 
la jambe ;, Sc talon rongé. 


Dartres vives & aileéréesi 

'Mlle. du. Moulin, H 
s‘’éiqit fprmé; . 'tbüf ;;âüt9ür 
dé: céfte' dàitfë'/un; bôür- 
rélet d’un rouge foncé , de 
deux lignes^dê" hauteur 
re’Qiâce fénfef mé'dâns ce 
boûrrèlet paroffoit imbibé 
d’ùne^ humeur cancer eiife. 
Guérie , par ; l’applicatioil 
d* ubé f èiiquédéytt;;Pârisir 

Abcès à' la tête. _ 
Mde. Rôidiered-fpiéiîet: 
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jAbcls à la jambe gauche. Ulcérés. 

Pierre Tardi , âgé de Pierre le Bo^ marchand 
foixante-deux ans , ne pou^ fripier, avoir trois ou qua- 
voit marcher à caufe de cet tre ulcère en forme de 
abcès ; guéri à Beaubourg loupe à la jambe gauche ; 
en Brie, par lu moyen d’un il avoir fait beaucoup de 
arbre magnétifé. remèdes pendant dix-huit 

mois. Comme fon mal 
augmentoit , il eut recours 
à M. Paris ; il fut guéri 
par application £c enfaifant 
une neuvaine. 

Epilepjie, Epilepjîe. 

Pierre Maroteau Bâche- Jacques-Pierre Dondé , 

dean , attaqué d’épilepfie âgé de 48 ans, attaqué 
par une frayeur , fut élec- d’apoplexie le 7 Juin 1725 ; 
trifê fans fuccès. Admis au aumoisdeNovembrei72^, 
traitement, les accès ont tomboit en épilepfie tous 
été dans le commencement les jours pendant huit mois; 
afTez irréguliers. Du pre- les accès étoient de deux 
Mai jufqu’au 13 , depuis heures ; il commence une: 
le 13 jufqu’à la fin de Juin : neuvaine le 18 Jmllet 173 ir 
du premier Juillet jufqu’au tombe en épilepfie fur le. 
I î , {ans accès ; une nou- tombeau : guéri éc de Vépi- 
velle frayeur lui en procura lepfie &C des fuites de fou 
de nouveaux , mais très- apoplexie , le 20 Juillets 
frfibles ôc très-courts. De¬ 
puis 9 jours il n’en a eu 
aucun. GiR-AUD. 

Parmi te très-grand nombre de cures dont 
M. de Montgeron donne l’hiftoire, j’ai choifi 
celles qui ont de l’analogie avec lesguérifon s 
magnétiques. On objedera peut - être, que la* 
parité ne peut êtreadmrfe, Féglife ayant 
rejetté les premières, lé gouvernement' 
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ayant fait fermer le lieu où ell^es s’opétoîent; 
La réponfe fe prélent^- naturellement. Gn 
vouloit que ces cures fufîent des miracles ; 
elles 11 ’én ayoient. pas le caraâ:ère;de con¬ 
cours étoit prodigieux ; le fanatifme deve- 
noit épidémique ; l’autorité fage en arrêta le ' 
cours. 

La philofophie -les . envifage fous un autre 
point de vue : fans les fuppofer toutes chi¬ 
mériques , elle ÿ rétrouve des preuves du 
pouvoir d’une faculté intelleâuelle dont je 
citerai^ plus bas, des exemples.: elle .^appuie 
fur le paffé , le compare au préfent, ôc recon- 
noît que , dans tous les^ tems, rimagination 
a eu la plus grande influence furile, corps 
humain. En y joig-nant la loi de l’imitation 
& l’aftion lente des remèdes qui avoiént 
précédé it’interce;^oh-de M, Paris , elle fe 
rend-raifon de fes giiérifons; elle en recon- 
BOït de réelles ; elle recufe c-eliés qui n’ont ' 
^s. de degré de tèrtitude morale héceffaire 
pour' 'les'faire admettre : le magnétifme , 
animaljà un pouvoir dé plus, l’attouchement., 
Avec ces trois forces réunies, les guérifons 
auroient dû être plus nombreufes:; cependant 
les partifans de ce fyftême, du moins ceux ' 
que l’enthGufiafme nlaveugle pasy citent plus 
de - foidagemens .que de cures : quelle peut ; 
Itre la caufe de cette différence ,eutre , deux , 
i^yens de guérifçn qui ont ;,néa4moins, 
tant d’analogie > Je defir de ho.tre iie-onfér- 
vatiôn_conduifoit au tpmb^eau de 
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motife qui agiflbient fur l’imagination , qui 
en mettoient les refforts en jeu, avoient la 
plus grande énergie; ils avoient une bafe 
faerée, la toute-puiffance de l’être fuprême ; 
on croyoit qu’elle fe manifeftoit , parce 
qu’elle en a le pouvoir. Le même defir nous ^ 
entraîne au magnétifme, & nous fait alTeoir 
autour des baquets ; mais les motifs qui 
ébranlent alors l’imagination, n’ayant pas la 
même bafe, n’ont pas la même efficacité: 
ainfi cette faculté intelleftuelle efl: néceffai- 
rement moins exaltée : telle eft la différence 
des effets produits par le même reffort, 
déployé avec une inégale adivité. 

. M, le Court de Gebelin a cru retrouver 
au tombeau de M. Paris, & dans les con- 
vulfionnaires , les vertus & les principes du 
magnétifme animal ; mais une tombe froide 
& inanimée , de la terre prife fur cette 
tombe , . des lambeaux de vêtemens qui 
avoient appartenu au diacre, peuvent - ils 
etre affimilés avec l’influence générale de 
tous les corps , & avec un fluide univerfel } 
l’imagination & l’imitation, voilà leur point 
de réunion : cette faculté puiffante produit 
les effets les plus oppofés ; elle peut également 
mettre le défordre dans l’économie animale , 
comme elle peut le faire ceffer. ( * ) 


Un homme qui fe croyoit hydropique , à',dté 
guéri par l’adreflè de fes amis 'qur ;,pour ne pas lé côn- 
/ trarier . firent rétrécir fes habits ; ils rengagèrent à 

D 4 



Dans le tems que M. Ratz le père étoît 
médecin de l’hôpital de la charité de cette 
ville , le bureau d’adminiflration fit un régle¬ 
ment qui déplut aux filles de la maifon ; plu- 
fieurs tombèrent en convulfions dans la 
même journée. 

Vous pouvez encore, Monfieur , vous 
rappeller leilratagême imaginé par un Angloîs 
de rilîe de Saint-Chriftophe, pour fauver fes 
nègres qui fe pendoient les uns après les 
autres, ( P^oyagcurFrançois , tom^ //, p. 196.} 


prendre quelques remèdes indifFérens , après lefquds 
on élargiffoit chaque jour lès vâtemens. La guérifon fut 
la fuite de cette complaifancè. On connoît la révolution 
arrivée au fils de Crefus, muet de naiflance. 

M. Hequet parle d’un homme qui éprouva une dou¬ 
leur violente au talon, & qui refta boiteux toute^fa vie, 
pour avoir vu malheureufement trainer fur le pavé un 
domeflique acroché par le talon à un des crampons dont 
on avoit armé le derrière d’un carofle pour empêcher 
d’y monter. Le même favant parle d’un vieillard qui 
s’étant couché avec les cheveux noirs, fe leva, avec 
les cheveux blancs , parce qu’il avoit rêvé qu’il étqit’ 
. condamné à un cruel fupplice. 

Un homme âgé de trente ans , fein &: robufte , rêve 
qu’un Polonois lance une pierre contre fe poitrine , Sc 
& s’éveille avec une marque ronde & noire de la gran— . 
deur du point placée fiir le même endroit. Un chirur¬ 
gien craignant la gangrené ,fit des fcarifications, ^ la 
blelTure fut guérie quelque tems après. ( Êphem, germ» 
dec. obfervation. 1.^% y pa.g, 

Jean Philippe Burgraw , médecin à Francfort-fur-le» 
Mein, cite un médecin quifuoit des mains par l’effet 
feul de fe volonté. L^’éxpérience fut répétée en préfence 
de Frédéric UJ,. Vous pouvez voir , Monfieur , dans.. 
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N’^oubliez pas ce crirninel condamné à être 
roué à Touloufe, & qui tomba en catalepfie 
à la ledure de fon arrêt ; & ceux qui font 
morts, en croyant qu’on aîloit leur couper 
la tête , quoique le bourreau ne les eut frap¬ 
pés qu’avec un linge mouillé. 

Je ne vous citerai pas* M. Chirac, qui a 
guérit, à la Rochelle , une dame qui fe 
croyoit attaquée de la pefte, en lui perfua- 
dant qu’elle ne l’avoit pas, & qu’elle fe 


ie Traité de Exifientiâ fpirituum nervoforum, différens 
exemples de maladies occafionnées par la feule puiflance 
de l’imagination. 

J’ai vu , dit le pere Gafpard Schot , dans une ville 
de Sicile , un jeune homme qui , dans un accès de 
fièvre violente ,, ayant parlé avec indécence , Sc s’en 
étant apperçu , eut un mouvement violent de colère qui 
lui procura une fueur qui le guérit. Mirabilia hominumy 
lib. III, pag. 

Un frénétique prioit inftamment fon médecin de 
permettre qu’il fe baignât , & qu’il fe mît à la nage 
dans un étang qu’il montroit : c’étoit le pavé de la mai- 
fon. En fê roulant fur ce pavé , il crut avoir de l’eau 
fucceffivement jufqu’aux genoux, jufqu’à la ceinture , & 
même jufqu’|u cou. Dans cette dernière circonftance , il 
s’écria qu’il n’avoit plus de fièvre. Le médecin s’étant 
approché , le trouva guéri. ( Jucund. quajl. camp, 
quart. i6. 

Un homme qui avoit beaucoup d’embonpoint étant 
malheureufement arrivé au moment de l’ouverture du 
cadavre de fon frère qui étoit aulfi gros que lui , fut 
faifi de peur , & tomba à demi-mort. Le chirurgien 
s’avife de dire qu’il alloit fe prefTer d’ouvrir le premier 
pour opérer fur le fécond : ce dernier , épouvanté , fe 
‘ leva &c prit la fuite. 
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leveroit dans deux ou trois jours : fimagî» 
nation ainfi raffurée, la mort perdit fa vic¬ 
time. On trouva, dans le numéro 13 des 
Obfervations fur Us maladies régnantes y une 
eontorfion par forcellerie, qui prouve le 
double pouvoir de Timagination, pour occa-- 
fîonner une maladie & pour la guérir. ( * ) ‘, 

Les cures opérées par le magnétifme 
animal, fuffent-elles toutes réelles , auroit- 
on le droit de les attribuer à Tonûion du 
fluide de M. Mefmer } Un jeune homme 
„ attaqué de mouvemens convulfifs, avoit 
5, fait plufieürs remèdes & pris deux fois 
„ les eaux de Bourbon : on lui confeilîa de 
,, porter fur lui une pierre d’aimant : l’effet' 
„ Alt li prompt, que fe trouvant très*-agité , 

{* ) La femme d’un charpentier de cette ville , rue'de 
ia Barre , âgéé de 14 ans, vive èc robufte , eft attaquée 
au mois d’Oâobre 1771 , de eontorfion avec délire 
furieux , après s’être querellée violemment avec une 
vieille femme qui paffoit dans le quartier pour forcièrë^ 
Les imprécations affreufes dont la vigile chargea la jeune 
femme en fe retirant , lui font croire que cette mau-* 
dite forcière lui a jette un fort. Vivement frappée de 
cette idée , 6c enflammée de colère , efle entre chez. 
'^elle trifte 8c rêveufe : à peine efl:-elle affife , qu’elle' fe 
leve furieufe 'èlle' déchire fes vêteiriens ; elle fait mille 
.contorfions plus horibles les- unes que les autres ; elle 
ne reconnoît ni fes enfans ni fon mari ; elle veut atten¬ 
ter à fes jours 8c à ceux de toutes les perfonnes qui l’én— 
vironnent. On l’attache fur fon lit : appelles pour fecoa- 
rir cette pauvre malheureufe , nous lui preferivoris um 
bain d’eau, froide : on l’attache dans le bain ; , ellè^ jr 
refte vingt-quatre heures , malgré le tremblemenr coa* 



^ lorfqu’pïî. lui cette pie^e d^s les 
^ maihs jl’agitatioa cefla, & il put aller fe 
promener. „ ( Mcrcurz de Juilht 17x6, 
pîc^. 550.) n faudroit donc regarder le 
fluide qui traverfe l’aimant comme un fpé- 
cifiqûe contre les cônvulfions. Evitons de 
tirer des conféquences générales des faits 
particuliers ; elles font très - dângereufes, 
îiir-tout quand elles peuvent accréditer un 
remède: que de poudres, de purgatifs, de 
pillules, d’élixirs, de firops, &c. circulent 
dans la fociété,. parce que tous peuvent avoir 
fbulagé ou guéri 1 ‘ ' 

■ Les procédés magnétiques agiffênt fur le 
corps humain , on ne peut en douter. «Lorf- 
que M. de Juflieu fubflituoit, au eontaâ: 


tinuelj.les cris aigus Sc les efforts prodigieux pour en 
fortir : l’eau frai ch» qu’on renouvelle de demi-Eeure en 
démi-heure , augmente le tremblement & les efforts. 
Mais le bain diminue fenfiblement les grimpes , la 
contorfion 6c le délire' ; dès qu’elle nous voit, lé délire 
écoles fureurs s’accroiffent. 

Nous, la trouvons le trgifième jour guérie ; ce c.han- 
geinent fubit étoit l’effet des manœuvres de la vieille 
lôrcière , qui ayant fait éteindre les lumières , n’ayant 
cnnfervé que celle de fa lampe , 6c fait retirer les aÆf- 
tans , fe mit à faire mille cçntorftons autour du bain où 
étoit la ^malade 9 elle. |)TOnonp plufieurs mots inintel¬ 
ligibles , toucha çluSeurs/fois la tête de l’enlorcelée', 
6ç fe retira. Ceux' qui U'obTervoient à travers le trou 
de la'ferrure , âpperçürerit, au milieu de la chambre , 
un feu clair , produit vraifèmblablement par l’efprit de 
vin enffammé. Depuis ce tems il n’eflfùrvenu à cette 
jeûne femme , ui délire , ni convulfions. 
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léger, une prelîlon confidéra&le ou uii’ 

„ frottemrnt trop fort, il excitoit plus fou- 
„ vent des cdnvulfions ; des douleurs vives , 

,, & rarement une crife terminée par une 
,, évacuation.,, ( Rapport de Cun des com» 
miÿaires , pag. i 6 . ) L’influence de la région 
épigallrique fiir le corps humain, & fur-tout, 
fur le cerveau > efl démontrée par une foule 
d’obfervatîons ; comme le diaphragme joue 
un grand rôle dans cette partie, un frotte-, 
ment continué pendant quelque tems ^ & 
réuni avec l’application des mains, eft capablé 
d’une aâion puiflante , quoique fa caufe 
foit, en apparence, légère. On n’agaee 
jamais en vain le genre nerveux , fur-tout 
dans les perfonnes très-irritables. Ne foyons' 
donc pas furpris de ces efpèces de catalepfîe' 
& de fomnambulifme, occafionnés par lé' 
magnétifme. Les caufes morales Ont une, 
influence réelle : l’imagination paflive, qui 
a perfuadé à tant d’hommes qu’ils étoient^ 
obfédés , la puiffance de l’imitation, voilà 
les caufes qui concourrent aux effets fin- 
guliers qui fuccèdent à l’attouchement dest: 
magnétifeurs. - « La première convulfion qui 
,, parut au tombeau de M. Pâris , fut vifible- 
,, ment, dit M. Hequet, l’effet de l’imagina- 
„ tion. L’abbé Becheran : étoit fortement. 
5, perfuadé que Dieu alloit opérer fur lui. 
„ un miracle éclattant : la guérifon manqua , ’ 
,, mais les convulfions lui relièrent pehdanf 
„ cinq ou fix mois. Ces affedîons nerveufeSjs 
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^ d’abord aflfez rares, fe multiplièrent au 
5, point que, dans moins de deux ans, il y 
„ eut à Paris plus de 800 convulfionnaires.,, 
Le danger de l’imitation avoit fait exclure 
anciennement les épileptiques des alTembîées 
publiques, M. Thouret a cité plufieurs exem¬ 
ples qui prouvent la réalité de la loi de l’imi- 
tation : j’en citerai un moins connu. On 
amena, en 1698, dans un hôtel-dieu de la 
Nouvelle-France , une fille qui avoit un 
hoquet convulfif : quatre filles , qui étoient 
dans la même falle , furent, trois jours après , 
attaquées du même hoquet : il fallut les 
réparer & les menacer de la difcipline pour 
ie* faire ceffer. Les émotions qu’on éprouve 
au fpeâracle , font des preuves connues des 
impreflions que l’ame peut recevoir par 
Forgane de l’ouie. Dieu a doué ce fens , 
ainu que celui de la vue, d’une fenfibilité 
fi exquife, que leurs rapports inconnus avec 
notre ame, nous font fouvent éprouver des 
fenfations analogues à celles dont nous fom- 
ines témoins, & nous font frémir par le 
récit des malheurs : ce don précieux qui 
refferre les liens dès individus, ne permet pas, 
aùx âmes fenfiblés , de foutenir d’un œil 
indifférent, le fpeâacle d’un homme fouffrant, 
ni d’entendre de fan|-froid le détail animé 
des doideufs d’autrui. , 

C 3 es moyens moraux^ & phyfiques, pref- 
que toujours réunis dans les falles du traite- 
|ne|ît magnétique.^ ont pu diminuer l’inten- 




iîté d\me maladie même la diÆper 7 Ett 
publiant l’efficacité dé ces procédés., on 
aiîroit ëté utile ; mais on a voulu, dit M. dè 
JufTfeu , étayer le traitement magniti^iig 
d’une grande théorie , interreffer touîè.jjâ 
nature dans ces etfets, éprouver l’éxiftençç 
'& le'pouvoir d’un flüïdé'uniyerfel par de? 
expériencés curieufes & extraordinaires.'Le 
pubhc'favânt a rejetté, avec raifoncetté 
dodrine; lé public qui he .l’efl: pas, Fa reçue 
avec énthouüafme ; & lés gens de lettres 
l’ont protégée : il fuffit de jetteir un coup^ 
d’œil lur les ouvrages .publiés pour & contre 
le magnétifme, pour être frappé de cetté 
bizarrerie. ; 

On trouve, d’un côte, un fommaire. en 
trois parties'^ dont le rédaâeur paroît avOJ'S 
été préfent au moment de la création., .une 
lettre de M; Gebelin, üne' du" père Heryier;* 
une de Ki. Moulinié j les réflexions imparr 
tiales , les 'dontes affirmatifs d’un provincial ^ 
les quefiions d’un, jeune dpfteur de :yîngt| 
cinq ans;, & qui ne vont .paÿ au-deffus- d^ 
fon âge , dès oBfefvàtiohs ", un prétendu.fupri 
plément au rapport deMM. les corn ctiiflaire^ 
enfin l’analyfë de M.’^onnejfôÿ : de l’âu^^^ 
côté, lès; rècherchès '3c4^s"^dbuîes fages. ^ 
vrairhènt pTiilofopniqnes ‘ de ! M." Tbouref ^ 
un rapport de -la ..fficûlté .réunie, avec cmq 
membres, de l’académie des fciences,u^ 
fécond rapport de lalfpcÂéteirôyale , ôç lôu^ 
faits par ordre du Roi enfin celui de M.'dè 
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luiSeu. Oui , Monfieur, ce rapport ifolé 
confirme celui de MM. les commifiaires. 

On nous a comuniqué, dit ce favant, des M 
procédés au moyen defquels nous pouvions 
exciter des fenfations pareilfes à celles dont 
nous étions témoins. Mais la variation des 
effets nous a fait foupçonner une caufe 
variable , différente de celle <^’on nous 
annonçoit ; c’eft-à-dire, d’un fiuide univer- 
fellement répandu dans tous les corps animés, 
& s’échappant par tous les points de leurs 
furfaces 4. “ A l’égard de la fympathie 
5, des perfonnes en crife , rien n’a pu me 
„ forcer à croire que ces fçènes n’étoient 
5, point produites par l’imagination , par un 
5, agent mutuel, par l’efïèt d’une liatfon anté- 
■5, rieure, ou d’un caràftère officieux , page 
5, II. Quant aux e^érîences de ^meubles 
5, & vafes magnétifes, de fenfations opé- 
rées par la réflexion des glaces, elles ne 
„ m’ont jamais paru affez fatisfaifantes pour 
5, y attacher quelque valeur,16.„ 

Ce rapport ne différé point, jufqu’à pré- 
fent, de celui de'MM. fes collègues. “ Ce 
5, n’eft qu’à, ta page. "iTj. que ïe trouyent 
•5,,^quelques faits qui ont fait croire ace fayarit 
„ qu’il devoit publier un rapport/ifolé. Une 
■ÿj ffimme dont l’aveuglement avoit été confi 
îj^-taté, un mois auparavant , pari ,MM. les 
commiffaireri \ entrevoyoit Confufément 
5, certains objets placés à trois Ou qüatrè 
pouces de-difl:ance. Je profitai d’un mo- 
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^ ment de tranquillité pour diriger , à la 
,, diftance de fix pieds , une baguette de fer 
„ fur fon eftomac que Je favois très-ien'fibîe. 
,, Le bruit des voix étoit fufîifant pour 
„ mettre fon ouie en défaut, & néanmoins 
„ au bout de trois minutes , elle parut 
„ inquiète .& agitée, & elle alTura qu’on 
„ la magnétifoit. „ Cette expérience, qui 
a eu deux fois le même fuccès, ne me 
paroît nullement concluante : ne pourrois-Je 
pas dire à M. de Jufîieu, pourquoi ne met¬ 
tiez-vous pas un bandeau, fait avec précau¬ 
tion , fur les yeux de cette femme ? pourquoi 
la laifliez-vous au baquet en faifant cette 
expérience, & pourquoi n’aviez-vous pas 
écarté les-autres malades ? 

‘‘ Une malade dont la crife étoit un fom- 
„ meil profond, plus ou moins long ,éprou- 
,, voit par intervalles, fans fe réveiller, un 
,, mouvement convulfif paffager, avec fou- 
,, brefaut, qui étoit excité fiur-tout par un 
„ bruit extraordinaire dans la falle, par le 

cliquetis de deux fers rapprochés, par le 
,, cri d’une autre perfonne en crife : les mou- 
„ vemens magnétiques exécutés devant fon 
,, vifage, à peu de diftance, determinoient 
,, fouveht la même convulfion. Je l’ai 
„ éprouvé pïufieurs fois ^ &- prefque tou- 
„ jours avec le même fuccès, obfervant que, 
,, dans le même tems, aucun, bruit étrangèr 
,, n’avoit pu produire cet effet. 29. 

Cette dernière circonftance auroit dû^ 
Monfieur; 
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Monlieur, vous rendre cette expérience {uf- 
peôe : le mouvement des fers rapprochés, le 
cri d’une'perfonne en crlfe , des mouvemens 
magnétiques ^ voilà les agens qui excitoient 
ce mouvement convuîlif Ce fommei! qui, 
fuivant Vous, étoit profond , n’étoit pas 
néanmoins la fuite du beloin , mais l’effet 
d’une crife ; ce qu’il efl; important de remar* 
quer. L’ame, pendant cé fommeil, étoit, en 
quelque manière, ouverte à tout ce qui 
appartenoit au magnétifme animal ; elle étoit 
comme fermée à tout bruit étranger ; de là 
cette fenfibilité qui vous a paru indépen¬ 
dante de l’imaginationi Le fomnambulifme 
naturel nous offre plufieurs exemples analo¬ 
gues à ce phénomène. 

La crife d’une autre malade étoit un 
„ fpafme général j accompagné de pertes 
,, paffagères des fens, fans aucun mouve- 
5, ment violent. La tête étoit portée en avant, 
„ les yeux fermés, les .bras repliés en arrière 
J, & étendus fur les côtes, les mains ouver- 
,, tes, les doigts très - écartés : mon doigf 
en contaâ; fur fon front, entre les yeux, 
„ paroiffoit la foulager un peu : fi je le reti- 
„ rois doucement, la tête , quoique n’étant 
„ plus en contaâ:,le fuivoit machinalement 
„ dans toutes fortes de direâiions , & venoit 
,, fe reporter contre lui. Si, après avoir 
5, ainfi dirigé fa tête d’un côté, je préfentois 
,, mon autre main oppofée, elle la retiroit 
,, précipitamment avec le figne d’une impref. 
,, fion vive.,,/». 30. E 
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Lé genfé nefveux eft dans nne grande 
tenfion dans les perfonnes en crife, la fuite 
eft une extrême fenfibilité, & l’effet eft une 
grande mobilité. La peau eft une efpèce de 
toile nerveufe qui, dans cette circonftance 
c’eft-à-dire, dans une perte paflagère des- 
fens, étoit fufceptiblede la plus légère impref- 
fion ÿ même du déplacement de l’air en con- 
taft avec la malade. Comme il participe de la 
chaleur animale,il eft raréfié, & dès-lors,' 
l’air plus éloigné tend à le déplacer ; le 
moindre mouvement du pouce facilite ce dé¬ 
placement & produit un effet qui feroit infen- 
fible, il eft vrai, dans l’état ordinaire, mais 
qui fe fait fentir fur la peau dê quelqu’un 
dont l’imagination n’éft plus occupée par 
les objets extérieurs. Je ne peux donc con¬ 
clure avec vous, que ces trois faits fuffifent 
pour faire admettre la poflibilité ou l’exif- 
tence d’un fluide qui fe porte de l’homme à 
fon femblable, & qui exerce quelqurfoîs, 
iur ce dernier, une aâion fenfible. 

“ Vous nous donnez enfuite, pagè 3^^ 
„ fous le nom de réflexions, une théorie de 
„ laquelle il réfulte que la chaleur animale 
„ peut être la caufe des effets produits par 
,, le magnétifmé. Vous lui affociez le fluide 
„ éleéfrique : pouffé, dites - vous, par une 
„ force impérieufe, ce fluide fe jette avec 
,, impétuofité fur les corps privés d’éleâri- 
3, cité, & s’échappe, avec le même effort, de 
J, ceux dans lefquels il eft accumulé. „ Ces 
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.Mts font certains, û vous parlez du fluide 
fournis à nos expériences ; il n’en efl: pas de 
.même s’il efl queflion d’un fluide répandu 
dans l’athmofphèrei 

Efl - il vrai que tout être vivant foit lin 
véritable corps éleÛrique conflamment im¬ 
prégné de ce principe aûif ? Efl-il vrai que , 
forfqu’un aveugle diflingue le voifinage des 
arbres, il faille fuppofer une athmofphère 
-affez confldérable êc aflez étendue pour 
imprimer une fenfation particulière ? Enfin , 
/erdit-ce encore le fluide éledrique qui feroit 
le véhicule des émanations , tantôt odo¬ 
rantes , tantôt peu fenfibles ? Ces principes 
phyfiques ne font pas univerfellementavouésj 
pour ne rien dire de plus ; la nature n’auroit- 
^Ëlle point chargé le phlogiflique de nous 
apporter les particules odorantes ? cet exa¬ 
men m’écarteroit de mon fujet ; je reviens à 
vos réflexions fur la chaleur. 

On conçoit que le principe de la chaleur 
répandue fur le globe, agit perpétuelle- 
ment fur les corps; que, sll n’efl pas le 
j, principe du mouvement , il a , comme 
„ caufe phyflque , fur ce principe , une 
aâion fenlible & continue ; il s’infinue 
dans les corps , foit par une preflion exté- 
,, rieure, foit par une attradion interne; 
é), repouffé au dehors par une force con- 
traire, il entraîne avec lui quelques-unes 
J, dé leurs particules matérielles, & forme, 
avec ces particules , une athmofphère 
E X 
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, autour de cliacun d’eux, & fa force d’ex- 
„ pulfion fuffit toujours pour le porter d’un 
,, corps à' l’autre. Vous ajoutez encore, 
,, pag. 40, qu’une caufe paflagère peut 
„ répandre dans tous les corps la chaleur 
,, concentrée dans un feul point, ou réunhr, 
„ fur tm organe, celle qui étoit repartie, 
„ entre tous. Si cet elFet devient permanent, 
,, il enréfulteune altération , un vice dans 
„ la conflitution de l’individu. L’athmof- 
„ phère particulière des organes viciés, doit 
,, fubir'graduellement la même altération; 
„ il faudroit un taâ très - délicat pour dif- 
„ tinguer ces nuances, en promenant la main . 
„ fur la furface du corps malade. „ 

Je laiffe aux médecins l’examen des caufes 
qui peuvent réunir, fur un organe, la chaleur 
qui étoit répartie entre tous ; mais les ath-, 
mofphères particulières font un objet qui, 
eft du reflbrt de la phyfique. Il s’échappe 
certainement, du corps des animaux, des 
émanations peut - être auffi variées que la , 
dofe des principes qui les forment : elles 
ont même été quelquefois apperçues par 
plufieurs obfervateurs. ( On peut confulter le 
tome Vdelà. Phyfiologie ducélibre M.- Haller, 
page 51. ) Quelle eft la preuve que ces par¬ 
ticules foient, ainfi que le dit Boyle, mues 
avec une très - grande vîteffe , & qu’elles 
foient capables d’agir avec une grande effica¬ 
cité fur l’économie animale ? En dirigeant fur 
un malade une baguette, un doigt, on feroit 
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^onc afluer, fur ce malade, des courans ou 
de chaleur animale ou de fluide éledrique, 
ou d’un fluide univerfel ? joignons à ces cou¬ 
rans celui du fluide magnétique , qui n’efl 
pas encore reconnu parfaitement identique 
avec la matière électrique ; ajoutons le cou¬ 
rant du fluide de la lumière , du fluide 
ignée : nous voilà avec cinq ou fix flui¬ 
des mus, félon les apparences, avec des 
vîtefîes très - inégales •; & après avoir tra¬ 
vaillé pendant long-tems pour fimplifier la 
marche de la nature, nous retombons dans 
l’abus de la philofophie corpufculaire. 

« Il exifte, dit M. le comte, de Buffbn, 
» dans la matière, une force générale diffé- 
rente de celle de l’impulfion, une force qui 
3 > ne tombe point fous nos fens & dont par 
» conféquent nous ne pouvons difpofer, 
» mais que la nature emploie comme fon 
» agent univerfel. Cette force imprimée à 
» toute la matière également ,,,c’efl;-à-dire , 
» proportionnellement à fa mafle ou quan- 
>> tité réelle ; cette force, ou plutôt fon 
» adion, s’étend à des diftances immenfes 
» en décroiflant comme les diftances âug- 
59 mentent. La chaleur eft une autre force né- 
» cefîaire à la produdion des êtres vivans. La 
« lumière eft une matière vive , douée d’une 
» élafticité fans bornes. La formation 8 c le 
« développement des êtres organifés fefoiit 
5, par le courant de toutes ces forces réu- 
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„ nies ; l’extenfion, Yâcctoiffement des cerpsi 
,, vivans ou végétans, fuit exaftement les: 
5, loix de la force attraftive, & s’opère eit 
„ effet, en augmentant à la fois dans les troiç 
,, dimenfions. „ ( (Emus compkttes, tom& 
VJI^ page 35.)'Lé comment de ces force? 
eff encore inconnu,le fera mallieureufe?r 
ment toujours. ■ 

S’H eff certain que les plantes & les anis 
maux tranfpirent,, s’il eff certain que les 
corps pdoriférans nous envoient des émana-; 
lions continuelles, pourquoi l’aftion des 
particules animales ne fe feroit-elle fentir 
que lorfqu’on dirigeroit fes doigts ou une 
baguette fur un individu ou fur une partie 
viciée de fon corps } Un homme eft au milieu 
d’un nuage ordinairement invifible. Cette 
vapeur fort de tous les points de fon corps':, 
fi elle eff déterminée en courant rapide , fi 
elle participe de la nature du fluide éieâri 4 
que, les perfonnes en contad dans une fallîé 
de fpedacle , devroient fouvent éproiivëf 
des açcidens de fomnambulifme & de câta^ 
lepfîe , fur^tout les jours que l’aiffembléé eff 
très-rnombreufe ; il doit alors s’y trouver dés 
êtres fenfibles & fufceptibles dès crifés 
magnétiques : cependant on n’y féht le plfis 
fouvent qu’une impreffion de chaleur incom^ 
mode^la fuite de la chaleur du corps humain^ 
elle échauffe l’air de la falle 3 &’le'rénd moin? 
préparé à la refpiration. Outré cette chaleur 
il y a de§ miafmes pefans qui n’oçcafionnent 
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néanmoins ni convulfions, ni fomnambu- 
liftne , ni catalepfie : cependant il doit 
s’échapper alors des doigts les mêmes cou- 
rans qui font fentir leur adion, lorfqu’on 
magnétife ; leur effet devroit être d’autant 
plus adif, qu’on fe touche alors par un plus 
grand nombre de points. La pofition des 
doigts feroit-elle la eaufe de l’inefEcacité de 
ces courans ? Il refie alors le nez , dont la 
pofition fe trouve fouvent dans une ligne 
perpendiculaire à la perfonne qu’on regarde : 
cet organe, étant terminé par uneefpèce de 
pointe , doit jouir du pouvoir que les magné- 
îifeurs attribuent aux doigts. 

Qui peut donc empêcher l’adion de ces 
courans ? leur mélange occafionne-t-il leur 
impuiffance } Le doigt des magnétifeurs ne 
devroit donc opérer que lorfqu’ils fe trouvent 
feuls avec celui qu’ils rendent cataleptique 
& fomnambulé : ces accidens arrivent néan¬ 
moins en préfence de beaucoup de fpeda- 
teurs. Seroit-ce parce que l’ame efl occupée 
& que l’imagination efl affedée par une 
foule d’objets étrangers ? Dans ce cas, cette 
faculté intelleduelle concourt donc effen- 
tiellement à l’adion magnétique. Vous 
avouez, Monfieur, ce pouvoir de l’ame, 
vous lui affociez la médecine d’attouchement 
pratiquée de tout tems & chez toutes les 
nations : vous parlez le langage de MM. les 
commiffaires Sc celui de tous les favans 
médecins. Vous nous donnez enfulte quel- 
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qiies observations fages & impartiales, fug 
les maladies foumifes au traitement magné* 
tique. 

“ Il a toujours paru plus nuifible qu’avanà 
5, tageux aux pthifiques ; Son aétion fur le? 

,, tumeurs fcrophuleufes a été très-lente §£ 

,, prefque infenfible ; il a foulage, & non 
5, guéri, une femme hydropique ; i’enflurè 
,, du ventre a beaucoup varié, en plus & 
j, en moins , chez une autre malade ; & aq 
„ bout de trois mois, la diminution a été 
„ peu fenfible ; Thydropifie inkyftée d’uné 
„ troifième a réfiflé impitoyablement à tous , 
5, les procédés m-agnétiquès : on avoit de 
meilleures efpérances dans quelques para^ 

„ iyfies non invétérées des extrémités ; m.ai$ 

3, je ne puis attefter aucune guérifonçom- 
3, plette , parce que je n’ai pas vérifié celles 
jj . qui ont été annoncées dans le public. On 
3, 'h’â pas vu que la plupart des malades 
3, aient tiré un avantage réel des crifes. L’état 
3, de quelques-uns a peu changé, la diminiH 
3, tion des glandes fe fait chez d’autres fort 
3, lentement , mais' la moindre caitfe les 
55 de nouveau : la répétition trop fré? 

3, quente des crifes eft encore nuifible, 

3, parce qu’elle peut ou déterminer l’évai- ' 
33 euation dkine humeur non préparée, ou 
3, produire des efforts impuiflans, fi l’évacua^ 

3-3 tion n’a pas lieu.,, 

Vous fappez 3 Monfieur, Je m.agnétifme 
'Ipimql pr les foride|nens ; car vous lui 
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cSiez un grand nombre de maladies , les 
obftmaions même & les paralyfies, pour 
lefquelles il avoir une prédileâion particu¬ 
lière. Pourquoi votre rapport n’a-t-il pas eu 
le même fort que les deux autres ? C’eft que 
vous avez admis un agent phyfique, l’élec¬ 
tricité ou la chaleur animale, pour bafe du 
traitement magnétique ; & quoiqu’il n’y ait 
pas plus d’analogie entre votre hypothèfe 
& celle de M. Mefmer, qu’entre les géans 
& les moulins à vent de Don Quichotte , 
un agent réeUauveroit le magnétifme ani¬ 
mal de la chimère ^des influences , & prou- 
veroit à MM. les commiflaires, que fes 
effets ont d'autre caufe que l’imagination, 
l’attouchement & l’imitation. 

On a guéri , j’en conviens, ün homme 
attaqué d’un rhumatifme , en le tenant 
pendant quelque tems dans un four dont on 
venoit d’ôter le pain : on a guéri à Ale¬ 
xandrie , un hydropique dont le ventre tou- 
ehoit le menton. Il avoir fait beaucoup 
5, de remèdes inutiles , lorfque deux Arabes 
,, le firent porter dans une étuve ; après 
5, l’avoir frotté avec un linge, jufqu’à ce 
» que la peau fut bien rouge , on oignit fon 
» corps avec deux onces environ d’huile de 
» noifette; on l’enduifit enfuite d’un mélange 
» bien chaud de goudron & d’huile de lin ; 
» on le poudra de grains de bled bien chauds 
» & bien torréfiés , qui s’attachèrent à 
» l’enduit du goudron j après l’avoir em- 
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» maîlloté comme un enfant, on le laiff» 
» étendiijur le marbre d’une étuve pendant 
» vingt-quatre heures : il fut alors lavé avec 
» de l’eau & du favon ; & quand l’enduit 
» eut été emporté, on recommença la même 
» opération, & on le porta, emmailloté de 
» nouveau, chez lui : il urina fi copieufe- 
» ment pendant le chemin, que fon enflure 
» fut prefque diflipée. » ( Hijloire des infeUeSy 
^iémoire premier^ page 54. 

Cette manière d’emmailloter me rappelle; 
les expériences de MM. du Hamel & du Tiliet, 
fur des animaux qui, étant ainfi enveloppés j, 
foiiténoient, dans un.four, le même dégra¬ 
de chaleur, beaucoup mieux que ceux qui 
étoient dans l’état naturel. Ils furent conduits' 
à cette épreuve, en voyant une fille fuppor- 
ter, dans un four, pendant dix minutes,: 
une chaleur qui répondoit au 11 ime. degré 
du thermomètre de M. de Réaumur, pendant 
que des animaux y périflbient très-prom'pte- 
ment. Cette fille n’eut d’autre accident qu’une 
forte rougeur au vifage : elle n’éprouva ni 
crifes ni convulfions : quelle différence néan¬ 
moins entre cette chaleur & celle que pror 
duit l’application des mains ! Il efl: difficile , 
Monfieur, d’admettre, avec vous, la chaleur 
animale pour bafe du traitement magnétique. 
Les effets feroient peu proportionnés à la 
caufe ; ou il faudroit exciter cette chaleur 
par des frottemens qui font des moyens 
aâifs, mais indépendans de ce que vous 
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appeliez chaleur animale ; & dès-lors ce ne 
font ni les émanations ni leur communica^ 
tion d’individus à individus qui peuvent 
occafionner les grands phénomènes magné^^ 
tiques. 

Le fluide éleftrique ne peut être le prin^ 
cipe inconnu des crifes magnétiques. Pai 
éledrifé, pendant vingt-deux mois, un très^ 
grand nombre de malades , de tout fexe & 
de tout âge, dans les différentes faifons de 
Pannée^fans jamais avoir caufé aucun acci^ 
dent femblable , même fur les perfonnes les 
çlus faciles à émouvoir : celles qui avoient 
été long-tems dans un bain éledrique vigou¬ 
reux, éprouvoient, dix ou onze heures après^ 
une chaleur intérieure qui dégénéroit en fuéûr, 
fi elles prenoient les précautions convenables 
pour ne pas en interrompre l’adion. J’aurois 
pu dire a ces malades ; partez pour votre 
campagne , mettez - vous à votre fenêtre à 
l’heure que j’aurai indiquée , j’agirai fur vous 
quelque éloigné que vous foyez. On m’au- 
roit cru, parce que l’effet auroit été con¬ 
forme à mon affertion ; néanmoins quelle 
influence aurois-je eu fur cette efpèce de 
erife 5 

Vous parlez, Monfieur , du principe fle 
la chaleur fur le globe ;, c’eft une vérité 
démontrée par l’expérience : mais s’infinue- 
t-il dans les corps, foit par une preflion 
extérieurê, foit par une attradion interne } ^ 
Eft-il repouffé, hors d’eux, par une force ^ 
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contraire, outre celle dexpullion que vous 
admettez ? Voilà donc quatre forces diffé¬ 
rentes ; font-elles réelles ? 

L’attraâiion, quel qu’en foit le principe, 
füfEt pour expliquer les effets de la chaleur, 
fans recourir à la prefîipn ni à l’expulfion ; 
du moins la répulfion des corps légers élec^ 
trifés n’eft-elle qu’une nouvelle attraftioué La 
chaleur ne peut être excitée fans mouve¬ 
ment; mais la nature de ce mouvement èft 

F eu connue. Les corps s’échauffent par 
accumulation des parties qui conftituent le 
phofphore invifible que nous appelions cha¬ 
leur : ils fe refroidifî'ent par la difîipation dè 
ces mêmes parties. De la chaleur invifible 
à la chaleur vive, la diftance efi: fouvent 
très - petite. La chaleur , dont lès corps font 
fufceptibles, a des bornes plüs ou moins 
étendues, qui ne font pas toujours relatives 
à leurdenfité , puifque l’huile, moins denfe 
que l’eau, prend un degré de chaleur beau¬ 
coup plus grand , avant d’être en ébülitiohj 
En fuppofant même le fluide éleâ;riquè 
également diftribué dans toùs les corps.^ oa 
ne pourroit lui attribuer la chaleur animalé 
qui dépend vifiblement d’une autre combi- 
naifon : le fluide éleârique, le plus con- 
denfé, efl dans effet fur le thermomètrci 
D’ailleurs, les oifeatix font plus chauds que’ 
les quadrupèdes ; &c ces derniers ont une 
chaleur plus grande que celle de l’homme î 
; il paroît donc inconteftable que l’éleftriçitl 
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n’eft pas la caufe produdrice de la chaleur* 
animale. 

« La chaleur ajoutée au corps qui en eft 
» fufEfamment pourvu , le furcharge, fui- 
» vant vos principes , & lui devient incom* 

» mode : inlinuée dans le corps qui en a 
» déjà de trop, elle l’agite & commence à 
» l’irriter ; poulTée dans un côrps de comr 
» plexion très-irritable, ou dans celui dont 
b quelque organe eft dans un état de fouf- 
» france, elle augmente le fpafme ; le tranf- 
» met d’un organe dans l’autre, & déter- 
» mine les convulfions locales ou, univer- 
» felles.-» Votre but, Monfieur, n’eft pas 
équivoque dans ce paffage. On trouve, 

( dans U premier volume des Opufcules phy~ 
fiques , de M. Cabhé Spallan^ani , note de la. 
page 939,) « que le dodeur Fordice à fup- 
,, port4, fans peine, pendant vingt minutes, 
,, une chaleur indiquée par le 150®. du ther- 
,, momètre de Forhenheit ; pendant dix 
„ minutes, une chaleur de 198“*., pendant 
„ huit minutes, une chaleur de 36x°.,c’eft- 
„ à-dire beaucoup plus ardente que celle 
„ de l’eau bouillante qui n’eft que de z i ; 
„ fa refpiration n’en fouffrit point pendant 
,, fept minutes ; elle devint plus fréquente à 
„ l'a huitième ; il attribue cet effet à un grand 
„ dîner qu’il avoit fait auparavant : car il 
„ fupporta, pendant plus long-tems la cha- 
5, leur de Zzo^., fans incommodité; & un 
„ chien ne fouffrit pas d’avoir été expofé 
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dans un panier , pendant trente - deuiê 
J, minutes, à une chaleur de 360°.,, 

Répondrez-vous, Monfieur, que la cha¬ 
leur animale agit différemment de la chaleur 
qui n^a pas été tamifée dans le corps des 
animaux ? Du moins vous confeillez , page 
54, d’animalifei* le fluide éleftrique, en' 
plaçant, entre le tube éleârique & ^individu 
malade ^ un autre corps animé & fain , dans 
lequel le fluide feroit élaboré, en partie^ 
avant d’être porté plus loin^ Le fluide élec^ 
triqite n’éprouve aucune modification dans 
cette expérience* Quant â la chaleur des 
émanations du corps des animaux ^ elle doit 
être moins irritante que la chaleur fèche ^ 
s’il eft permis de s’exprim-er ainfi, parce que 
fon aâivité eft tempérée par les particules 
aqueufes, très-^abondantes dans ces vapeurs 
invifibîes : loin d’augmenter l’irritabilité du 
genre nerveux, elle produiroit plutôt du 
relâchement, ainfi que nous l’éprouvons 
dans des jours d’été très - chauds & très-? 
humides. 

On peut, je crois, raifonnablement cori- , 
dure, de tout; ce que je viens de dire , que 
ce fluide n’efl: pas la caufe des. effets ma-» 
gnétiques, que les athmofphères particulières 
fuppofées autour de tous les corps, n’ont 
point de preuves phyfiques, excepté les 
athmofphères des corps animés & organifés , 
que, dans ces derniers,ces émanations ne font 
pas des eoürans aâife mus avec vîteffe ^ que 
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îâ chaleur animale ne peut être la caule, ni 
du fomnarobulifme , ni de la catalepfie , & 
que ces effets dépendent, ainfi que Font 
très-bien remarqué MM. les commiflaires , 
de l’attouchement, de l’imagination & de 
l’imitatic^. 

En rejettant les agens que vous nous 
affignez, pour expliquer quelques faits qui 
vous ont parufuppofer un agent particulier. 

Je réunis néanmoins la plus grande partie de 
votre rapport avec celui des favans qui ont 
écrit contre le magnétifme animal. Il fuffit 
de lire la conclufion qui le termine: ainfi, 
ce rapport auroit pu être un des objets de 
l’analyfe de M. Bonnefoi. 

« La vérité efl: quelquefois enveloppée de ■ Analyfe de 
» ténèbres fi épaiffes, qu’il efl; difficile de Bonnefoy, 
» l’appercevoir : il n’y a qu’un fentier qui 
» y conduit, & mille grands chemins mè- 
» nent à l’erreur.» page 3. L’intention des 
commiflaires a été de voir la vérité. Si vous 
enfliez , Monfieur , confervé ce ton dans 
votre analyfe, on auroit pu excufer votre 
enthoufiafme pour le magnétifme animal ; 
on n’auroit pas cherché les motifs fecrets 
qui ont pu vous engager à foutenir ce fyf- 
tême, fi vous n’euffiez pas oublié ce que 
vous deviez aux favans refpeftables qui l’ont 
examiné , & qui, en condamnant les procé¬ 
dés qui en font la fuite , vous avoient donné 
l’exemple de la modération & de l’hon¬ 
nêteté. Quelques fuccès, en entrant dans 



la carrière , né font pas un grand kôirîmè » 
il faut un travail, foutenu pendant quelques- 
années, pour devenir & profond phyficien- 
& chymifte expérimenté* 

« Le magnétifme animal eftfuivant vous; 

» l’influence réciproque qui exifte'^entre les 
» êtres animés 6c la nature entière ; .ou 
» plutôt, c’efl; la faculté d’être fufceptible 
» de cette influence ; 6c le milieu, ou moyen 
» de cette influence, efl un fluide dont 
» l’exiftence efl: aufll rigoureufement démort-' 
» trée que celle des êtres fur lefquels fl 
» exerce fon aâion. » Avez-vous péfé, 
Monfieur, le degré de certitude de l’exif. ' 
tence des corps, pour la comparer aveé 
celle du fluide qui fert d’interm.ède aux 
influences. Nous fommes certains que les ' 
corps exiflent, parce qu’il efl: impoflîble 
que Dieu puiflé nous tromper : c’efl une, 
certitude métaphyfique qui fert de bafe.à. 
une certitude phyfique. Vos deux grands ' 
principes* l’influence 6c le fluide ,, font-ils ' 
appuyés fur des preuves de cette nature ? 
Puifqu’ils n’ont été ni entrevus ni foupçon- ' 
nés par les anciens, & par aucun des moderf ' 
nés , l’influence n’efl donc pas la force 
célèbre de l’attraftion : elle efl donc une 
vertu cachée, une nouvelle propriété peut-, 
être, que nous connoîtrons fans doute, 
quand M. Mefmer nous aura ouven fon 
génie._ 

«t Si l’adion fimultanée du foleil & de la 
lune 
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¥» réunie & eômWnéè eft capable de fèaleyër 
« les eaux de l’océan ^ns la zone 
^ feu‘t 4 l en concîurè , avec v6us> quHteft 
^ impoffible que la lane exercé une aâion 
5> fi énetgiqüè fiir la inàffe des éàax^fans 
» agir en même tems fur les êtres plac^ 
^ dans les mêmes cirConfiances ^ » Parlons ^ 
Idonfieuî’ -, le langage des fcieneès^ & ou¬ 
blions celui des altrolôgues & des câbâiifies. 
Vous nous citez quelques obfervàtions en 
faveur dé l’infiuence lunairè âttefiéê par dé 
grands hommes : l’a^on du fOleil & de la luné 
fur Pathmofphère eft une fuite de i’attraâion 
qui ne pi-oduit tout au plus que quelque 
agitation ÿ dé laquelle il ne réfiiîtè âircAtnè 
Inâuèn'cè fur nous. La raréfadion du âuidé 
què nous refpirôns eft très-capable d’agir ^ 
il eft vrai ^ fui* les corps animés ; mais elié 
feft àbfolument indépendante de i’infîaèheé 
des planètes, même de celle qui êft la plus 
vOifiné de notfé globe ; & fi la lune, influe 
fur nous, lès preuves de fon influence paroif^. 
lent réfei*vées aux générations fiitures-. Le 
foleil agit fut tous les êtreS^ par là chaleur 
de fës rayons ^ ou par la chaleur qu’ils 
éxcitenl eh fe combinant avec d’autres molé- 
Êules; mais Pexpérienee nous prouve que 
iés rayons lünâirès n’Ont aueuné chaleur 
influente > quand même on fuppaferoît^ 
avec l’auteur du feu coaiplet, fuils pour^ 
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fohnt en avoir , s^iLs éto'uàt reçus fur 
miroir d’une trh-grande capacité. 

Il eft d’un phyficien fage , dit M. d’Alem- 
bert J de faire abftraftiôn de tout fluide dans 
l’explication du flux & reflux de lamer, ôc 
:de chercher uniquement à expliquer ce phé- 
,nomène par le principe de la gravitation 
univerfelle: il faudroit donc, en luppofant 
l’influence de la lune fur les maladies , en 
écarter le fluide mefmérien, & la rappeller 
aux Idix générales de la nature* Si cette 
aflion lunaire eft un fait phyfique, elle doit 
être conftante, ôf n’avoir que des diffé¬ 
rences relatives à la pofition des êtres ref- 
peélivement à notre planète ; ainfi ceux qui 
habitent la.zone torride, fe trouvant dans 
la même circonftanee que l’océan, doivent 
éprouver une influence plus forte que les 
habitans 4es zones tempérées, & ceux des 
zones ^glaciales doivent échapper prefque 
entièrement à ce pouvoir. 

Le nombre des maladies fur lefquelles la 
-lune n’influe pas, ne feroit-il pas plus grand, 
que celui de celles qui ont paru foumifes à 
■fon aâion? Les obferyations des médecins 
que vous nous citez, font des faits ifolés 
que le concours , des cirCbnftances a placés 
en pleine lune & en nouvelle lune, fans 
qu’il foit prouvé qu’ils dépendent de ces 
deux phafes. Le teiUs de la nuit eft ordi¬ 
nairement celui pendant lequel les malades 
font le plus fatigués. Les crifes des mala? 



àtés ont leurs époques fixes abfiâîuinent indé¬ 
pendantes des firygiés; car le défordre dans 
^économie animale , pouvant commencer 
chaquë joui* d’ünè lunaison j lés crifes peu¬ 
vent coïncider avec toutes les pliafes: on 
peut donc admettre des faits particuliers, & 
he pas tous imiter dans vos conféquences 
générales : dans le nombre de ceux qui, en 
tombant j ont le malheur de fe caffer un 
bras bu une jambe y il en èil à qui ces acci- 
dens arrivent en pleine &> en nouvelle lune ; 
que diriez%oüs ^ Monfieur > fi j’^n concluois 
que notre fatellite influe fut nos chûtes ? 
Si vous avez écrit contre les favans les 
plus réfpedables dans lé teins des fifjgies, 
votre analyfe auroil-elle été plus modérée 
fi vous eufllez attendu l’inftant des quadra¬ 
tures? Si rinfluénce agit fur le phyfiquey 
pourquoi ne pburroit-ellë pas agir fur le 
moral? .. 

Cetté influence 'générale & Ce fluide uni- 
V'erfel n’expliqueroient pas quelques phéno¬ 
mènes mâgnéfiques. Une perfônné en crife 
'convuhivei> éprouve-, dît-on^ l’adion de 
fon magnétifeur, malgré un mur interpofé 
éntr’eüx. Ge fait extraordinaire , oppofé aux 
Ibix de la nature, m’avoit paru devoir être 
placé à côté de la dent d’or de Siléfie, & 
je ne l’aurois pas rappelle j fi des perfonnes' 
honnêtes ne m’avoient attefté la vérité de 
rexpériencè. La caufe à laquelle on l’attri- 
lîue efl: néanmoins un être de raifon : un 
F i ’ 
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feorps opaque d’une certaine épaiffeur ne 
peut être inftantanément perméable à quelque 
fluide que ce foit. ^ 

Une plaque de fer battu, interpofée entrç 
deuxaimans aâbiblit beaucoup leur pou- 
voir attraflif & repulfif :1e fluide folaire efl 
réfléchi, en partie;, par les corps opaques 
épais a &_sMteint, en partie, dans leur inté¬ 
rieur ; le fluide qui çonfliitue la chaleur invi-; 
flblejne fe met point rapidement en équi- 
Kbre dans les coyps d’ime denfité très- 
differente : cette efpèce de glace qui couvre, 
les murs au moment d’un protnpt dégel 
précédé d’un froid long & rigoureux, eff 
une preuve de cette vérité. L’aâion du feu 
même, dans un incendie, fe tranftnet lente¬ 
ment'du côté d’un mur au côté oppofé, 
malgré l’énergie du foyer ; enfin le fluide 
éleârique feroit encore impuiffant dans cette 
circonflance^ fi toute iffuelui étoit interdite., 
De qüellé nature efi donc le fluide magné¬ 
tique } M. Deflon paroît lavoir comparé 
au. phlogiftique; mais qu’efl-ce que le phlo* 
giflique ? dans quelle région exifte-t-il fana 
mélange?' Si Ton fuppofe qu’il émane du 
doigt du magnétifeur, il en, fortiroit fous la. 
forme d’une aigrette divergente , quoique^ 
invifible, &^fa direôion feroit interrompue, 
de dérangée par la multitude des pores qui,, 
vraifemblabl'ement, s’entrelacent & fe croi-' 
lent dans les corps qui ne font pas. diaphanes. 
Çe phénomène, allégué comme une preity*-' 
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t-îScfrirafe en ^eur de Texiftekce dü flîâ* 
gnétifnfô animal y ne peut donc avoir qu’une 
caufe morale^ ^ 

« Les guérifons magnétu^s ont i frayant 
3^ vous J Nfonliera:' J fcMïeaia lê' iaagnétifme 
» jufqu’à présent, & elfes le foutiendront 
iÿ contre tous les e^iïs squ’on fait pouf 
» Ifanéântîr. U ^ 

Cet oracle-eft’ moins (ur gue celui âe Càlchssé 

Si les médecins euffenf été lés feulsâ fèjettef 
cette méthode fingulière dé guérir ,.Dn poùr- 
foit dire , intérêt perfonnel pour prolcrirê ,* 
intérêt p>erfcmnel pour déféndre ; "mais: les 
pfeyficlens ÿles chymiftes, ôCci onL porté lu 
même ju^eîsenf que leé médecins : tous ont 
prononce que les guérifons ^ fidlent-elles 
féellés ,n€ feroâenî pas despreavés feiffiïanteS 
dé l’exiftence de d’agent auquel on: les attria 
bue rcar on lui a donné des^adpoints lorfqu’ïf 
devoit étrédeul : on a préfenté: comme ^é-^ 
ries- des perfonnes qui croyoîent Têtré > 
parce qu’elles avoient éprouvé'un ïbulage-f 
ment qui auroit pu^étre i’efet du tems. Le 
très-petit-nombre de maladies graves quiont 
paru obéir au pouvoir magnétique, :eft plus 
que Gompenfé par des dires fembiabiesopé^ 
rées par l’imaginatiom- - - . : 

La paralÿfie ancienne^ ordinairement rébelle 
ï l’art de guérir , né l’a pas toujours ‘ été k 
la crainte ^ à l’effroi infpîré. par-la'vue 
d’un, incendie.-Si la. nature, n’a pas affez de 
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force dans/a marcke ordinaire^ le grïnGlp& 
de éeîte loree exifte , d’imagination le,-déve^ 
loppe , parce qu’elle a la plus graude ip^. 
Huenee furie'-» fur le cerveau,, 
H conféqUent iur ÎQUt le fyftême ner?. 
veux :: reffet d^s-:grandês paffions n’eft mal,, 
heureufemeut'.q^ue trop: connu, rkes, fluide^ 
raréfiés gonflent les vaiffeaux, ,-la circula-, 
tion gênée produit un choc,, & s’il fe 
rencontré "queiqùés obftaclés, il peut en 
çéfulterldes irifea, des convulfions, peu^ 
être la mort :inême -j:.fi l’ofiftacle^ ne cède 
pas & fi le choc éfi: violent, Si la barrière 
au contraire / s’ôuvre j ies vaiffeaux engor-; 
fés fe défobftruent , & la natiire repiend 
fong-ours-ordinaire. Vous ne deviez doncy 
pas jdire., .Monfieur , qu’-on met fin à toutUr 
difcufiion , en prouvant >que lè ;nia:gné?f; 
tifine guérit. Gn . peut vous répondre que - 
les cures opérées au tombeau de M.:- Paris , 
auroient-jégalement dû mettre rfin'à toute 
difcufiion,: elies/rfont un peu plus authen,. 
tiques "SCi uk peu mieux certifiées que vos 
curesruuagnétîques la: plupart ont 'été pré,- 
cédées par des Æsifes. analogues à celles qui' 
ont dieu dansdës traiteméns j les rmes ont été 
très^indépéndantesidu principe auquel on les 
rapportoitj tirez la conféquence. ‘ : 

,, On magttétifedes-animaux, me direz-vous, 
avec- rauteur des ,réflêxions impartiales ; & 
cependanfciÇe^n’efi'pas d’imàgiüaiion.qui agit 
alors fur eux. Ycats avez fans, doute en vus 
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les expériences faites à l’école vétérinaire 
de Lyon. Les certificats & les fignatures.^ni 
les accompagnent^ font des preuves tefti- 
moniales fouvent trçs-équivoques. D’ailleurs, 
feut-il être imprégné;, jd’un prétendu fluide 
univeifel pour annoncer, des vers dans: les 
vieux cKevaûx malades 1 ils en ont prefque 
tous. Eft-ü difficile de prévoir des obftrucr 
tions dans ceux, qui font, attaqués de mala¬ 
dies chroniques ? ils font : prefque tous 
©bilrués. Eaut-il ënfin une pulflance prefque 
magique pour prédirè l’adhérence de la 
plèvre aux poulmons de ces vieux anirnaux ? 
les, uffiges auxquels nous les employons les 
expofent continuellement â des maladies 
qui rendent cette adhérence inévitable. Elle 
eft même très-fréquente dans les hommes 
d’un certain âge. Un chirurgien éclairé,, 
témoin de. cette fameufe expérience , m’a 
dit pofitivement que ceux qui avoient ma- 
gnétifé ce malheureux cheval , avaient 
annoncé une maladie étrangère dans le 
larinx. L’anatomifte , qui tenoit le fcalpel, 
ouvrant la trachée-artère de la partie infé=. 
rieurejVerslafupérieurei & rencontrant de 
la réfifence.,. s’écria que la prophétie étoit 
accomplie.. Il,oublioit que l’os hyoïde étoit 
la caufe de cette réfiftance. Un autre témpin, 
très-bon anatomifte , très-connu & très- 
défintérefle , car il magnétifem’a parlé fur 
le même ton. Les faits iniprimés ne font pas 
to.ujours auffi exaéts, qu’ils deyroient l’êtrçt 



■ Xe foupçon s’élève ibvâltant'aîïe^ 

jBîçnt d^s l’efpri^^ en lifant , dam votr^ 
analÿfê, qu’une dame qui vomi^oit' çonti-i 
nüelïement, depuis dix années ,, après, tous, 
fes -repas, jL paÆe plufieurs jours fans vomir ^ 
depuis qù’elie preud des erHçs. légères.,, j| 
falloir ajouter,, Monfieur , qu’elle ed d votre 
feaquet depuis fix mois ; que fon vomiffe-^ 
ment ne lui a donné du rellckeque depuiSç 
que vous, l’avez affujettie à un régime: falu^^ 
taire quiliii ayôit été confeillé en, vain depuit; 
long^tems. Ceux; qui çonnoident eette refit 
peâ.able ^ intéreflante mère de famille nq 
font que- malfeeureufement trop eonvainGm 
de l’înedicacité du magnétifme animal,fut 
maladie qui i’ai®ige-&; qui, fans: votre agent^ 
lui a îaiffé quelquefois: des mtervalles. de 
repos.. Que de feiîs.femblables ne pourroitron 
pas, vous oppofer pour prouver l’impuidance 
dé ce remed.é furnaturel I ] 3 es jambesenfiées^^ 
fur lefquûlles il n’a. eu aucune, aftion j des. 
bydropi.ques,, au^xquels.. il a. fallu, faire, lak 
ponélion des. perfonnes attaquées- : de. rhu-*- 
matifme, & qui ont été obligées de recoud 
rir aux eaux d’Aix ^ des fourds, aulîi lourds, 
après lé magnétifme qu’auparavant des 
Gonvulfions ÿ. qui n’Ont été que fufp.end.uesi 
M. Paboud, qui iouiffoit, danSdes lieux de- 
fa réfidence ,, d’une fonte auffi parfaite que 
s’il n’a voit jamais été frappé dfopopilexie * 
qui eft mort quelques mois après être 
fptti dutraitemenî J çgtîé-fill€,-qui a eu, des 
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»éc^ de fetie périodiques, & tant d^utres-^ 
ktteht au moins une grande incertitude im 
ies eùres dont yous nous parler ^ & ren<tent 
très-vraifemblable €e que dit: Vauteur ik Canii-~ 
ipagmtifTm impiwÂ à- Lojtdres^, ... 

« Vous prétendez mettre MM. tes eommif^ 
î!»< feires en contradiâion par ee dilemme i ou 
» le magnétifme agit j ou il- n^agit pas. EnS' 
», peut pas. tout à la fois & agir peu & ne 
», pas, agir du tout. Cette obfervation parok 
», minutieufe ; inais elle eft effentielkeu 
» CG. qu’elle appercevoif; que les- com^ 
» mijfaires. n’ont pu s’empêcher d’avouer 
», des e€ets , mais, qu’ils ont cherché, autant 
» qull leur a. été: podibie y à les annuler* » 
^^ 5 6* ' : 

. On fe bat mal ,;Monfîeur, avec te bandeau 
de la prévention fur les. yeux. Ce- magné» 
tifme n’agit point fut- ceux qui fe portent 
bien :: îl ek; encore fans, effet .fur plufieurs 
malades J. mais il produit des fenlations plus 
©.U moins foîbles îur les hyppocondriaques 
les gens, à maux:de her& ,,à: maux d’èilomac, 
&; fur ceux qui ont ou qui croient avoir- 
une très-grande fehfibilité* Il fulRt de jetter 
lès yeux fur le paEage du, rapport des neuf 
Gommiflaires pour être convaincu que 
votre dilemme eft un paraltelogifme oit; 
peut-être un Ibphifme ;; car, puifque fur huit 
commiffaires., cinq n’ont rien fentl ;-puilque 
deux n’ont éprouvé - que de légers effets 
analogues.à,ceux qu’ils avoient rcdenti; fans 
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être magnétifés ; puifqu*it efl qiieftîon 
magnétifme par attouchement , il eâ dont 
prouvé que-ce moyen phÿfique eft fujet à. 
manquer-fon efFèt, & que-l'orfqu’il en pro^; 
duit 5 il n’eft- pas toujours de -la même 
intenfifé^ ' " • 

r- MM. les eommîffaîres ont dît que Kmi-û 
taîiou machinale qui nousyporte à répéter- 
ce qui frappe nos fens^j 'concourt, avet 
^imagination , aux effets magnétiques îrex--- 
périende preuve le eontraire 9 répondez-; 
vous page: 64. • Quelle efl donc l’expérience 
que vous oppofezîà' Cdtte lof de la nature J». 
Si iepouvoir imitatif h’étoit- pas à craindre^ 
feriez-vous -retirer- de.ivqtrq baquet les per-«.- 
fonnes quitom-bent en crifes, & les. feriez-;, 
vous pàfler ' dans un autre—appartement }■ 
Vous trouverez un exemple frappant de* 
Pempire de la loi de l’imitation, dans le<' 
numéro des.-.bf&tfvatiom fur- les maladied. 
régnantes , & à la page 22 des Réflexions: im-. 
partiales^: :'vy. 

« En parlant de M. M.;.., vous eonchiezi 
» que le magétifme indique le liège du malv, 
» il falloit dire r la chaleur,.'animale qui 
» émane des. doigts , peut faire imprefjïon. 
» fur ; une partie fouffrante. Vous ajoutez ^ 
M que les; commiflaires auroient pu faire une 
réflexion : quelle efl: la caufe de la chaleur 
» & ./comment fe communique-t - elle ? Je 
» préfente la main, à quelque diilance d’urt 
». foyerv- jRéprouve une lenfatioa de, cha^. 
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» leur. Tous les phyficiens conviennent que 
):> cet effet eft dû à un fluide exiftant entre le 
foyer & ma main, & qui fe meut avec 
beaucoup, de rapidité. Je préfente la main, 
3^ ou le doigt à quelque diftance d’une partie 
>> du corps : j’éprouve , ou je &is éprouver 
», une fenfàtion de chaleur; n’efl-il pas évi' 
». dent que cette iippre^on ne peut pas ayoir^ 
» lieu, fans ,un agent quelconque , qui lui 
» donne naiffance ? Et quel eft cet agent ,, 
» ftpon un fluide qui fe meut rapidement 
^ entre des deux parties ? Cette réflexion 
» auroit peut-être conduit les oommiffaires. 
». jufqiflà deviner la caufe. de la chaleur, 
«animale; phénomène intéreffant, qui a 
» exercé tous les phyfiologiftes, & fur 
n lequel; la doftrine du magnétifme & les 
« expériences qu’elle fera naître jetteroat: 
a le plus, grand jour, « (^Analyfi , 

. Vous confondez la chaleur vive & bru-' 
îante , félon l’expreflion de M, Schele, &: 
la chaleur diftribuée également dans tous 
les corps c’eft-à-dire la chaleur infenfible; 
la première eft l’effet d’un phofphore fluide 
concentré, mil avec vîteffe ; la féconda 
dépend d’un m.ême fluide plus rare & plus, 
tranquille, ^nfl, la main, placée près d’uri 
foyer, eft expofée à l’aftion d’un fluide mu 
rapidement ; elle en reçoit une chaleur yiye. 
La ,chaleur infenfible agit d’une, manière 
bien différente : .fi -elle eft diftribuée égale* 
ment 5 elle ne produit aucun effet dans le§ 
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corps qui fe rapprochent les trns Æes aufres j 
fi la répartition efi inégale, l’équilibre fe réta¬ 
blit dans plus ou moins dfe tems,. félon lesi 
eirconÉances t Taâron de la chaleur d’uir 
foyer eft pfompte , celle de la chaleur infen-r 
fible eft lente : & quoique les parties confii- 
tuantesde ces deuxffuide's foie'nt rigoureufe- 
ment lés mêmes , leur fomme eft différente^ 
En attendant que le maghétifme puiffig 
nous développer la cauféde la chaléurani- 
œaîe,on peut foupçonner, avec Mv.Martimer^ 
qu’elle dépend d’iin fouffe animal toujoursî 
éxilîant dans nos, liqueurs, très-indépendant 
de l’influence fecrette'dés affres Sc div fluide 
fnyfférieux: qïiL îa_ tranfmét d'ans- le corpsJ 
des animaux Quelle que fpit la caufe. de læ 
chaleur ^imale , ellefé ■communique yfèlbm 
îes lois communes , à tous les. fluides. Eif 
entrant dans un bain' dont la température 
eft la même précifément que celle: du fâng ,, 
Ü n’ÿ a- aucune différence fenfibïe entre te 
tempérarure - corps celle du milieic 
©mbiant.. ( l^ l^^rûne Dlffermdàn^^ 
éhahury pag^- xiy ) Si le doigt ^ prom^ê 
■ autour du genou de TMv KC,..-, avoit eu lat 
chaleur de ce: genou ,le malade n’auroi’t 'pas 
cm fentir une légère cbaleur./Yous n’àurieK 
pasdufubffituer le mot de jS/zÉÎrà rèxpreffioa? 
croire ftmir^. ■ ■ • 

« Le , magnéîifme animal mefmérién m 
deux;bafes, une infliiençe & un flliide qul 
yr. en. eft chargé-I’ai dé^à examiné les preuves- 
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» de cette influence ^ & celles du fluide ûni- 
» verfel ; mais vous citez un phénomène 
» étonnant. Tous les malades qui tombent 
» en crife, apperçoivent très-diftinûement 
» le fluide- magnétique animal à fextrémité 
» des pouces préfentés en face l’un de l’autre; 
» d’abord fous la forme de fils d’araignée , 
» enfuite comme une athmofphère qui en- 
» toure le doigt; puis comme un trait blan- 
» châtre qui s’allonge , ou comme des 
» binettes ; & enfin comme un trait de feu. 
» Un grand nombre de perfonnes à répété 
» cette expérience avec fuccès. » page 25 
& 24. 

Fai confulté , fur ce fait, une perfonne 
très-éclairée, qui a non - feulement magné- 
tifé, mais qui a bien voulu honorer de fa 
préfénee le cours que vous avez donné ; 
car, par une fingularité remarquable , on a 
très-bien payé, à Paris & â Lyon, des" 
leçons qui avoient pour objet une doflrine 
inintelligible qui, loin d’enrichir l’efprit de 
connoifîances utiles, ne lui ont préfenté que 
des rêves anciens qui avoient été diflipés 
par les richefles phyfiques que nous avons 
acquifes, & qui , fous un autre point de 
vue, fe remontrent aujourd’hui avec tous 
les prefliges de la fameufe poudre de fyna- 
pathie. Quelques malades, m’a répondu ce 
lavant refpeftable , m’ont dit avoir apperçii 
une émanation lumineufe: j’ai eu de la peine 
à le croire ; mais enfin je l’ai vue. Ce récit 



éft üin peu différent du vôtre, ^üahd cè fàil 
feroit auffi général & confiant i qu’il eft 
rare , le fluide qui voitureroit l’influence des 
corps céiefles j feroit le fluide éleflriqué; 
H ne feroit pas néceflaire d’avoir reçu dë 
la nature un puiflant génie polir nous côn^ 
vaincre de l’aûioh du fluide éleéirique fur 
les animaux & fur les végétaux. On n’au^; 
foit eu befoin que d’une adrefler foutenuë 
pour le màfquet à nos yeux, & 6n en man- 
queroit aujourd’hui en le laiflant toujours 
paroître ; car, de toüt ce fyflême, il në 
refleroit- alors que ■ l’ihfluènce chimériquê 
préfentée par M. Mefmer & les élèves. Ceat 
<^ui ne font pas eh crifë né jouiffent pas 
fous .de ce privilège i il faut donc dû troublé 
dans le phyfique pour appercevoir conf* 
tamment tm fait phyfiqüe. J’ai cherché ( * ) ^ 


( * ) Lé defir de voir ce phénomène m’a fait acceptèf 
l’offre qui m’a été faite d’affifier à des e^^périences ma-^ 
gnétiques au traitement de MM. Greth Ôc Michel. Ils 
fàvoient que j’écrivbis contre le magnétifme animàU 
L'honnêteté avec laquelle on m’a accueilli , là fran- 
chife des procédés dès adeptes de ce traitement , le 
baquet ouvert à mes yeux > tous les moyens mis en 
ufage devant moi ^ font des preuves de la cai^deur & de 
la fincérité de tous ceux qui n’ont pas craint dè me 
rendre térnoin de. leur manipülafion. Je faifis avec 
pîaifir cette occàfion de leur en rnarquer ma reconnoîl^. 
lance , & de leur rendre juftice. Shls ont prélènté des ' 
faits incroyables , ils les ont cru vrais ; & d’ailleurs ils 
ne font pas plus extraordinaires que celui des petfonnes 
màgnétiféês à quelques lieues de diftancée 
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*îaîs eh Vâin, à voir ce feu âpperçu clieî 
M. Orelut : j’ai cherché , avec auffi' peu de 
fuccès, cette toile d’araignée dont vous par¬ 
lez ; ni les perfonnes en crife ni celles qui les 
entouroient n’ont pu ^ na%ne dans l’obfcu- 
îité , jouir de ce fpedacle* Ainli ,fi ce fait 
n’efl pas une illufion d’optique; c’eîl: un 
phénomène particulier qui tient à quelques 
caufes accidentelles, à une furabondance , 
peut-être , de matière éledrique , dont quel- 
.ques individus font quelquefois fi chargés, 
qu’ils entendent le pétillement des étincelles^ 
en quittant leurs vetemens. ' 

MM. les commifîaires auroient prononcé 
avant l’expérience de M. du Fay , fur le 
fluide éledrique, ainfi . qu’ils l’ont fait fur le 
fluide caufe des aîtraÛions & des répuifions 
de l’aimant. Ils auroient dit , 1 e fluide élec¬ 
trique exifte , puifqu’il produit des phéno¬ 
mènes fenfibles à la vue ; mais s’il avoit 
échappé à tous leurs fens, fi l’on eût voulu 
les perfuader qu’il les entouroit, qu’il les 
pénétroit, qu’il exiftoit en eux & autour 
d’eux, quoique d’une manière abfolument 
infenfible , ils auroient euraifon de conclure 
qu’il n’exifloit pas , & cette conféquence 
auroit été très-légitime. Il efl toujours péril¬ 
leux , Monfieur, de prêter fes yeux & fa 
logique à des favans de l’ordre éminent de 
ceux ,qui ont figné le rapport. 

Vous vous étonnez qu’ils aient cru que 
l’émanation animale, rendue vifible, lorf- 



tja’elî'e g'rôÆe àû •microfcope fôlaifè -, èt^ 
celle <ie la tranfpimtion, & vous vous écriez^ 
« Cette tfanfpitation eft de l’eau ! CoiîHüeiïl 
» l’eau peut-elle s’élevet eontre fon propï^ 
» poids y fans tju’elle obéiflfe à une forcé 
» rèpulfîve ^ fans qu’elle foit etnpôrtée paf 
» un être fpécifiquemeht plus léger què 
» l’air I » 'Que de faits analôgü'es dans leâ 
diffolutions chymiqties ) L’or qui fe diiTôiirt 
dans l’eau regale, êt quiy après la diîFolutioh^ 
demeure fufpendu dans la liqiieurÿ exige»- 
t-il une force répulfive t)ü un être fpèciê:. 
quement plus léger que l’eau régale ? VouS 
combattèi , Monfteur, avec des armesdrema 
-pées dans le fluide magnétique ; eft-il éton»- 
liant qu’elles fe cafîent dans le chde ^ À 
l’égard de la nature de^la tranfp'iration, vOus 
verrez , dans la phyfiologie de M. Haller') 
•qu’elle n’eft pas uniquement aqueufé. 

Quand on nè pourroit expliquer l’aMôô 
des nerfs fans avoir recours à Un fluide ) 
il n’en réfiiîteroit aucune prôbahilitè en 
feveur du fluide mefmérien. Je crois ) 
comme vous, aux efprits vitaux ; mais )’âî 
d’autres preuves que celles que vous allé^- 
guez ; page 31 : car ^ tous les faits que VOuS 
■citez ne répugnent pas à l’hypothèfé dés 
vibrations des nerfs.X’exiÛence des êfpriiS 
animaux feroit-elle démontrée K Te voùs 
dirois, avec M. Haller ^ que Ce fluide n’efl 
ni la- lumière, ni le feu y ni l’éther, ni la 
cfiatière éleârique ; de qu’il efl: plus facilé 
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àe âlre.ce qu’il n’eft pas, que d’en déterminer 
la nature. 

Suppoferiez - vous , Monfieur, que MM. 
les commiffaires auroient nié Texiftence de 
tout fluide fubtil, en leur demandant, û 
l’on voit le feu principe, fi l’on voit le 
fluide fubtil qui propage le fon, l’air qu’on 
refpire, & les difFérens fluides aériformes? 
Và phyfique mefmérienne vous auroit-elle 
fait oublier la phyfique de la nature? Y a-t-il 
un feu principe différent du fluide folaire ? 
Y a-t^il un fluide fubtil différent de l’air 
ordinaire, & qui foit le véhicule du fon ? 
Dans ce cas, le fon devroit s’entendre dans 
le vuide de Boyle. Les particules aériennes 
& celles des gazs font, il eft vrai, invifibles ; 
mais on ne les voit pas moins pafTerj en 
forme de bulles aériformes , au travers de 
l’eau de la cuve pnéumato - chymique. Si 
nous avions de pareilles données fur l’exif- 
tence du fluide mefmérien, fur l’influence 
des corps célefles, apportée fur la terre, 
fur les ailes de ce nouvel agent, le fyflême 
de votre maître, malgré fa bafe invifible , 
i;éuniroit bientôt tous les fuffrages. 

« En magnétifant, à quelque diflance du 
» nez, une perfonne en crife ou en fyncope , 
» un chat ou un chien qui fommeille, la per- 
» fonne éprouve une impreflion défagréable , 
qu’elle témoigne par les mouvemens du 
» vifage, ou en portant la main au nez pour le 
» frotter ; ôi l’animal fe réveille. » Ce dernier 
G 
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fait ne prouve rien; mais ragitation de It‘ 
perfonne. en crife feroit très-concluante ^ 
fans le mot de crife qui délie le nœud. Les 
difciples deM. Barberin ont un pouvoir plus 
étendu. On ne craint pas d affurer que'la 
même .expérience leur a réufli dans la falle 
desfpeûacles, d’une loge à une loge oppofée. 
L’auteur des réflexions impartiales anhonce 
même qu’on peut agir piagnétiquement à la 
diflance fle deux ou trois lieues, fans avoir 
même magnétifé la perfonne fur laquelle fe 
feroit l’expérience. Ce pouvoir dépendrpit 
donc d’une faculté intelleâuelle, ou d’une 
adion pbyflque foumife à la volonté : deux 
fuppofitions qu’il faut réléguer dans le pays 
du fixième fens-qü’on prétend avoir retrouvé. 
Une aâion purement pbyflque, l’effet d’un 
fluide dirigé du magnétifeur au magnétifé, 
fe feroit nécelTairefflent par des lignes diver¬ 
gentes ou par des ondulations : or, la diver¬ 
gence , diminuant l’intenfité du fluide , 
’fuivant une loi connue, l’aâion magné¬ 
tique feroit nulle à une certaine diflance. 
Dans la fuppofition des ondes, tous ceux 
qui feroient dans la fphère de leur aâivité, 
feroient magnétifés ; car le fon fe fait en- 
'^endre dans tous les points de l’efpace dont 
le corps fonore occupe le centre , du moins 
jufqu’à une certaine diflance : fl ces préten-- 
tions étoient réelles, il faudroit reconnoître 
un pouvoir magnétique fpiritualifé. ■ 

La ruine du magnétifme n’eft pas fondés 
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tiniqiiement, Monfieur, fur l’exipéfence à 
laquelle a fervi Mlle. B... 66. La chûté 

de cette bypothèfe eft occafîonnée par 
les feize expériences de MM. les commif- 
faires, par le rapport de la fociété royale , 
par l’ouvrage de M. Thouret, par le juge¬ 
ment que les favans ont porté fur une doc¬ 
trine dont la bafe efl: en oppofition avec 
les*loix immuables de la na;ture-, & avec 
k-s principes qui font le fondement de nos 
connoiffances , enfin par le danger & l’inu- 
tilité du magnétifme, puifque tous les phé¬ 
nomènes qu’il produit, s’expliquent fans le 
fecours des influences & du fluide univerfel. 
Quand ôn a jette un regard fur i’hifloire de 
tous les fiècles, on dit avec Montaigne : 

. « Ne cherchons point des iilufions du dehors 
» & inconnues, nous qüi fommes perpé- 
» tuellement agités d’illufions domeftiques 
»,6c noftres. Il femble pardonnable de 
» mécroire une^ merveille, en tant , au 
» moins, qu’on peut en détourner & éluder 
» la vérification par voie non merveilleufe. » 
tome. 3 , pa%e 447 . 

« La dame magnétifée par Mi. Mefmer,' 
» dans fa chambre, en votre préfence , avoit 
» une obftrudlion à un organe très-fenfible : 
»- elle eut, dans la partie afFeâée , des dou- 
» leurs fi aiguës, que cinq perfonnes pou- 
^ voient à peine la contenir. Comme elle 
» ignoroit ce que^ c’efl: que magnétifme, 
» qu’elle n’avoit jamais entendu .parler de 
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>;» crifes, ni affilié à aucun traitement, vous 
w demandez li on attribuera cet effet àTima- 
>i gination?» S’il y a eu attouchement dans 
çette expérience , les douleurs en font la 
fuite , 8ç n’étonnent perfonne, vu le liège du 
mal* En vain nous alTurez-vous que les 
a.ttouchemens magnétiques ne font qu’une 
application la plus légère poffible : on con- 
noit la réponfe de feue madame M... à M, 
îyiefmer lui - même, &c les expériences de 
M. de Juffieu. 

Une demoifelle magnétifée , à fon inlçu ; 
parla réflexion d’une glace , prend une crife, 
page 6j. Cette expérience exigeoit des détails 
aue vous ne nous avez pas donnés : cette 
demoifelle avoit-elle eu fouvent des crifes? 
Î3epuis quel tems la crife éîoit-elle finie? 
enfin avoit-elle été au baquet? Une feule,de 
ces circonlran'çes rend la crife indépendante 
de la glace. En attendant ces éclairciffemens , 
placez ce fait à côté du fiiiide magnétique 
rendu convergent, par un feiii miroir con¬ 
cave , dans le cabinet de phyfique des pères 
de l’Oratoire. M. Conltantin doit lavoir que 
les rayons parallèles ou très-peu divergens, 
ont feulsla propriété de converger par un feul 
miroir concave. Tous les courans des autres 
fliiides, dont on fuppofe que nous fommes 
environnés, étant néceffairement très-divèr- 
gens , exigent deux miroirs concaves pour 
être réunis dans un-foyer. « Les merveilles 
fe muitiplient, dit M. l’abbé de Condillaç , 
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» & Bientôt, on en a plus qu’il n’en iSùt 
» pour faire face à la phitofophie méfiante , 

» à la vérité -, mais à qui Texpérience n’a 
» jamais manqué à’en impofer, quand on là 
» lui objeéle. » 

Une dame , chez laquelle un fpâfme avoit 
déterminé tous les fymptornes préeurfeurs 
de l’apoplexie , refte fans force , fans parole ^ 
& les yeux fermés ; vous là mâgnétiféz ^ fanS 
la toucher & à fon infçu f elle éprouvé foüâ 
vos doigts , dès inquiétudes extraordinaires ^ 
fuivies, demi-heure après ^ d’un grand câliné 
& d’un fommeil qui emporte aveclui touS 
les açcidens ! Si les faits précéderis man^ 
quent de détails j on en trouve, au moins 
ici, qui égaient l’imagination.. Ceux qui n’ont 
pas vu magnétifèr, n’imaginént pas com¬ 
ment une perfonne , qu’on hé touche pas 
peut éprouver des inquiétüdès fous les doigts 
d’un màgnétifeur ; mais l’Iris moderne efl: 
docile à la voix des élèves de MI Mefmêr ^ 
elle eft foumife à leur volonté; elle obéit à 
leurs geftes; &: il fuffit de focouer les doigts 
fur une perfoiiiie dont on éft voifin, pour 
l’inonder du fluide mefmérîèn^. 

Um. dams. & un homme ont ê^Güvé des 
crîfcs a vingt pîods du doigt & de la baguette^ 
Nous oflrez-vousce fait, Monfièur ,.comme 
Une preuve de l’exiftence: de l’agent mef- 
mérien , ou. comme l’effet de l’aélion d’une 
faculté de notre ame? Vous me rappelleriez,, 
dans le premier cas , quelques exercices qu't 
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fù^ont amufé dans ma jeimeffe : dans le 
fécond, vous confirmeriez une grande vérité. 
Vous avez b/saucoiip' travaillé fur l’éleélricité : 
fi vous étiez ifolé , une baguette de fer à 
îa main, imprégné de fluide éleélrique paie 
un condudeur vigoureufement chargé , 
quelle feroit l’influence de l’aigrette à vingt 
pieds, do diftance ? On trouve , en Sibérie, 
des àimans du poids de 3 ; 0 a livres, dont la 
vertu efi nulle fur l’aiguille la plus fenfible , 
placée dans le même éloignement; fi le 
mouvement des méridiens magnétiques an¬ 
nonce % mouvement d’un fluide, peut-on 
fuppofer qu’il foit celui de M. Mefmer, 
c’efi-à-dire l’agent univerfel de la. nature f 
Le feu une décharge é:leâ:rîque,;privent l’aji , 
mant de toute fa vertu : le pouvoir qu’il 
parok avoir, eu. quelquefois fur. certains 
malades, a été fans, efficacité,, fur le plus, 
grand nombre de ceux qui ont voulu l’éprour 
ver dans les mêmes ckconfiances.. J’ai été 
entouré impunément de 6o aimans naturels 
& artificiels, tous très-adifs; des femmes' 
très-irritables ont été également infènfibles .,, 
placées même dans la diredion du méridien 
magnétique d’ailleurs fi l’aimant a quelqiie-- 
fois du pouvoir fur les animaux , il n’en a 
point fur les végétaux ; & cependant ces 
derniers n’échappent pas au magnétifme ani?- 
mal, fuivant les principes de M. Mefmer. 

MM. les commiflaires de la fociété royal? 
eut attribué les crifes renouveliées.fans.attotfe»^ 


C m y 

cHèment,. à la chaleur animale, -à l’emiffioii 
de l’infenfible tranfpiration , & à l’impre£-r 
fiqn de l’air, agité. Convaincus de la foi-^ 
blefle de ces raifons , ils difent^avec adreffe j 
jfuivant vous , ^ue les caufes qu ils, vimmnt 
£ ajjigmr , paroîtmnt peùù-être foibksau premier 
coup {Tceil. Vous ajoutez qu’elles le font réel¬ 
lement , & que lorfqu’on les approfondit ^ 
elles font bien plus que foibîes5/^Æ^..63r 6* 64. 
Eft-ce par ces .triâe&,reirources.-qu’on peut 
nous détromper h II falloit ,Monfièur-, prou-; 
ver rinfuffifance de ces caufes. La, vérité a 
des droits fi preffans fur nous ^ que l’erreur- 
ne féduit que fous les- apparences - durrvraif 
Vous verrez bientôt qu’une - feule goutte 
d’eau jetîée ftir le corps de Mlle. Anth'emant ^ 
étoit capable d’augmenter les convulfions 
dont elle était attaquée. Votre-allégation; 
même tombe à la.left'ure du. vrai paflâge dit 
rapport.( ’^ )>i II n’eft* pas queftion de pro- 


MM. les commiflaires • dè la - fociété royale ] ert 
parlant des mouvemens consculEfs-qui- fe renouvelkn* 
après une remiHîon.,» par .la direction du doigt ou d’ua- 
«condu^éur à q.aelqMe.dijffance..,.s’expriment ainfi : une, 
autre caufê. qui peut renouveller. ÔC. augmenter fétat 
convulfif lorfqu’on n’agit que par iaümple direélion; 
du doigt ,;.ç’elt. l’imprelEon de l’air .agita par; les mou^ 
vemeqs qpe l’on exécute ^ la chaleur communiquée pat 
la proximité. de. la. main rémiffion de^i’infenfible; 
tranfpiration.. Ces caufes paroitront pe.ut-,,être fpiWesf 
au premier'coup, d’œil ; mais lorfqu’on aura faitréflexioijç 
àj.’ét,at de fenfibilité., à l’irritabilité des perfonnes tom-j- 
Î 3 ies. ,en .crifes. ; quand .on fe rappellera que le, fqufflé 
i ' S-- 4 -.. 
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dinre des crifes , mais de les renotivelîer 
dans ceux qui viennent de les éprouver, ou 
qui y font Aijets. Confultez les ouvrages des 
médecins qui ont écrit fur les maladies con- 
vulfives , vous y trouverez des exemples 
femblables : je n’en citerai qu’un. L’autorité 
ne vous fera pas fufpeôe : M. Orelut parlera 
lui-même. 

. » Les Demoifeiles Montaland, l’une âgée 
de vingt ans, l’autre de dix-buit , eurent , 
il y a environ une année , une frayeur qui 
excita un tel ébranlement dans tout le genre 
nerveux, qu’elles eurent des convulfîons ter¬ 
ribles avec perte de connoiffance., de des 
mouvemens fi extraordinaires & fi violens, 
qu’il falloit, nuit & jour , auprès d’elles ^ 
plufieurs perfonnes pour prévenir les accideris 
auxquels elles étoient expofées. Les accès , 
étoient fréquens, & ne îaiffoient entr’eux que 
de courts intervalles. Les ^faignées répétées 5^^ 
les bains & tous les caïmans n’avoient pro¬ 
duit qu’un foible foulagement. Le bruit le 


pks léger , îe plus foible ébraQlernent de l’air , la vue, 
dés'-fluides , celle d’üne glace ou d’un corps poli 
brillant , le leul éclat des yeux fiiflîlènt pour renouvel-; 
kr tes mouvemens convulfifs , dans les malheureux qui' 
en ont déjà éprouvé par l’effet du virus hydrophobique> 
on'fera convaincù que le plus foible ébranlement de 
Faîr , le plus léger contaft de la fubftance la plus tenue ,, 
flifltfent pour reproduire les ipafines , iorfque là fenfi- 
FiKte & l’irritabilité ont été préalablement excitées par- 
une .caufe.plus puiffante. Rapport de MM. les cam-^ 
miffaires de la fociété royale , pag. 1-6 & 17. 
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plus léger, la moindre furprîfe, rappeloîent 
les accès , ce qui arrivoit fouvent dans le 
même Jour. „( Recueil de pièces 380). 
Qu’ont dit de plus MM. les commiffaires ï 

» La médecine, telle qu’elle efl aâuelle- 
» ment, eft une routine aveugle , & un art 
» conjeâural. Vous le dites à regret, mais 
» vous le dites parce que vous êtes con- 
» vaincu que le magnétifme changera la face 
a de la médecine , la rappellera à fa véri- 
» table deftination , rendra toute fa dignité 
» à cette fcience trop longtems profanée par 
» les fyftêmes èc l’ignorance, & procurera 
» aux hommes le plus grand de tous les 
bienfaits ». Vous parlez d’un ton dogmatique* 
vous prophétifez comme un vieux médecin 
d’une expérience confommée : cependant 
j’ai eu l’honneur , il y a deux ou trois ans , 
d’affifter à votre inauguration. Vous faites 
la fatire d’unè fcience que vous avez à peine 
effleurée;après nous avoir rappellé une grande 
vérité énoncée dans le rapport, le médecin 
efi le minijlre de la nature , vous ajoutez que 
l’oubli de ce principe a introduit en méde¬ 
cine des fyflêmes oppofés , fur lefquels font 
' fondées les méthodes curatives '; & vous, 
écrivez pour défendre une hypOthèfe dénuée 
de preuves phyfiques , & appuyée fur des- 
feîts qui ont prefque toujours ime caufe mo¬ 
rale. 

MM. les commiffaires delà fociété royale 
ont dit que le magnétifme n’étoit que l’art 



(I0«) 

ée feire tomber en convulfions, & que fes 
effets étoient des convuliions. Ce prononcé: 
doit avoir produitÆr votre ame, une 
’ impreffion bien viv«, li cm en juge par les ex¬ 
clamations fuivantes. « C 7 efl fur des faits aulS 
» faux que les commiffaires ont fondé le danger 
» du magnétîfme ; c’en d’après des affertions. 
» auflî fauffes, & par une rétifcence impardon- 
» nable, que les commiffaires ont cherché à. 
» alarmer le gouveifiement ^page 8o.,La pofté- 
» rîté , toujours équitable , en gravant au, 
» temple de mémoirea le nom de M.Franklin, 
» & le vers qui caraéfcérife fon génie , n’ou- 
M bliera qu’il a fîgnéle rapport contre le ma- 
» gnétîfme, fag^. 85. Douze hommes enchaî-; 
» neront la croyance de l’univers l leur juge-, 
» ment entraînera l’opinion générale f Etes^ 
» vous infaillibles ? 

>> On n’a jamais crié au féu avec plus de 
» véhémence. L’incendie eft-iî réel ? Vous. 
» h’avez vu, chez M. Mefmer, que huit 
» crifes fur plus de zoo malades ; il en a . 
»> été de même à Buzancy;.à Lyon, vous. 
» en avez eu lix fur 200 perfonnes, d’oir 
» vous concluez que, puilque fur lob 
» malades, quatre ont des. crifes , 96 éprou- 
» veront des effèts doux modérés & bien- 
» faifans. 

» Juftifions MM. les commiffaires ^ impo- 
» fons filence à Télève, en lui oppofant 6 c. 
» fon maître & fes principaux apôtres. Dans, 
» le mémoire imprimé en lyyp,.,, fur 
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» découverte du magaéîifoîe- -aniiHaî, M, 
» Mefmer affure qu’il a obtenu la guérjfou 
n d’une mélancolie vaporeufe avec vomiiTe- 
» ment, de plufieurs obftrudions invétéréeSa, 
» à la rate, au foie & au meféntère , d’une 
» goutte fereine imparfaite, d’une paralyfie 
» avec, tremblement ^ d’une paralyfie de 
>> jambe avec atrophie d’un vomiffemerit 
» habituel, d’une cachexie fcrophùle'ufe, 6 c 
» d’une dégénératien générale des organes 
P de la tranfpiratîon. » Tous ces malades 
éprouvèrent des crifes & des évacuations 
fenfibles. 

« Ceux qui voudront raifonner fur le 
» magnétiime animal, dit M. Déflon , 
» l’ami de M. Mefmer à cette éjpoque,. ne 
» doivent pas oublier qu’il n’entend guérir 
» qu’à l’aide des crifes : s’il entreprend la 
>> cure d’un fou, il ne le guérira qu’en lui 
» donnant des accès de folie ; les vaporeux. 

auront des accès de vapeurs ; les épilep- 
>> tiques , d’épilepfie , &,c. » OhfirvAtioni. 
impnmks m 1780. 

« Dans les pèrfonnes qui font attaquées. 
» des nerfs le. traitement, en renouvellant, 
w les fympîômes de leurs maladies , leur 
» occafionne des crifes,, terribles en appa- 
>> renee , des çonvuifîons effrayantes, même 
>> pour ceux qui les, ont vues le plus fou- 
». y tnt. {Lettre de M. Gehelin. ) Qu’on vienne 
» chez M. Mefmer, dit M. Moulinié, 

fon comprendra toutes les {cènes, du 
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» temple d’Epidaure» Me voila dans 
» nouveau climat, s’écrloitle pèreHervier: 

>> une aftion étrange produit en moi des 
» effets finguliers, des chaleurs internes, 

» des fueurs, des éblouîffemens, des mou- 
vemens de fièvre. » En parlant de madame 
Orcel, M, Orelut nous dit que le premier 
effet du magnétifme a été de rappeller les 
douleurs de l’eftomac , le tremblement con* 
vulfifdes mâchoires, & d’exciter des contrac¬ 
tions involontaires de tous les mufcles. Au 
traitement de M, Giroud, fur 31 malades, 
14 ont eu des crifes convulfives , fans comp¬ 
ter ceux dont les douleurs ont été augmen¬ 
tées. Suivant même l’auteur des réflexions 
impartiales, M. Mefmer a donné trop d’ex- 
tenfion à ces mots, tout ejl crife dans là 
nature.. ^ 

■ En difcutant la condamnation des crifes 
par MM. les commiffaires , vous prenez 
les obftrudions pour exemple. « Cette mala- 
» die efl: produite par le défaut de ton des 
» folides, d’où réfultent fucceflivement fla- 
>> gnation des fluides, épaifiiffement, engor- 
» gement , obftruâion. Que fait la me^de- 
» cine, ou plutôt la nature ? elle augmenté 
», le ton des folides, ce qui détermine, affez 
» fouvent, des mouvemens coiivulfifs. Que 
ï> fait le magnétifme ? 11 augmente le ton 
» des folides à proportion de l’obUacle. Sî 
» celui-ci efl confidérable, il en réfulte uri 
»‘combat violent qui fe manifeâe par des; 
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i» effets convulfifs. Ces effets produits par 
» la nature, font des crifes ; ces mêmes 
9 effets font donc des crifes , lorfqu’ils font 
J) produits par le magnétifme, qui n’eft qu’une 
» nature renforcée. » page 
, Que de réflexions préfentent & votre 
théorie des bbftruâions, & votre méthode 
curative, & votre magnétifme fous le point 
de vue d’une nature renforcée 1 Je ne fuis 
pas médecin, je dois me taire. J’ai vu néan¬ 
moins des perfonnes obftruées, guéries d’une 
manière très-différente, par feu M. Tronchin. 
Les obfervations que vous nous citez en- 
fuite, dépofent même contre vous. Cette 
dame qui avoit, depuis treize ans, une obf- 
truâiion ou engorgement confidérable au 
foie ; celle qui avoit deux thumeurs volu- 
"mineufes, l’une à l’ovaire gauche, l’autre au 
corps de la matrice , ont eu des mouvemens 
convulfifs ; enfin cet homme de trente ans 
a. été guéri, chez M. Mefmer, de maux 
d’eftomac affreux , par des crifes très-fortes , 
c’eft-à-dire, par des convulfions, puifque 
ce fait fert de preuves à l’aflertion fuivante. 
« Tous les accès habituels de maladies chro- 
» niques , telles que les douleurs de goutte , 
» de rhumatifme , d’obftruftions, les con- 
» vulfions périodiques, qui fe renouvellent 
» aux changemens de tems, aux nouvelles 
» & aux pleines lunes , ne font-ils pas des 
» efforts lents & continuels que fait la 
» nature, pour triompher .de l’obfliacle qui 
» tend à l’opprimer ? » Quelle théorie mé- 
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•! Sed] non futor ultra crepîâarh. Si îè 
rhuîTiatifinê froid eft fouvent une efpècë dë 
baromètre, il n’indique, pas plus que cet 
inflruinent, les fifygies de la lune. 

» Le, tableau des crifes , que vous 
» fubftkuez à celui de MM. les commiffaires, 
» juftifie la fidélité du dernier. Une impref- 
» lion de fouôle St les cônvulfions font les 
» extrêmes de votre gradation i les inter- 
médiaires font, fênfations de froid St de 
» chaud , chatouillement, picottement, en» 
» gourdiffetpent, pefanteurs, douleurs, mal 
« de tête, vOile fur les yeux, mal-aife uni» 
» verfel, inquiétude, agitation , extenfions 
» des membres, fpafmes de l’eftomacSt des 
» inteftins , cOnvulfions dans un bras Ou une 
» jambe, mouvemens convulfifs dans tout 
» le corps. » Voilà votre tableau : eft - il 
moins effrayant que celui de MM. les corn- 
miffaires? Ont-ils eu fi grand tort de dire 
que le magnétifme n’étojt que l’art d’excb 
ter des convulfions, St de faire tomber eiî 
convulfions? ( Rapport de la Société Royale. ) 
Vous avez, Monfieur, ainli que l’autenf 
des réflexions impartiales, en défendant le 
magnétifme, attaqué tous les commiffaires. 
Leur rang , l’étendue de leur connoiffancés j 
leur nombre, ne vous ont point intimidé. 
Si l’un a gardé l’anonyme, vous avez ligné 
votre analyfe, en vous rappellant, fans doute, 
ce vers du méchant : 

K Quand j’attaque quelqu’un , je le dois & me nomme, . 
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' Le fécond anonyme, l’auteür des doutes J 
a chaffe de Tarêne MM. les commiffaires de 
l’académie des fciences ; il a effayé de nous 
perfuader que ce rapport , devenu embarraf- 
fant par les lignatures, n’étoit en effet que 
l’ouvrage des commiffaires - médecins. Cette 
étrange affertion, le ton qui règne dans cet 
ouvrage , la manière dont il eft écrit, l’ima¬ 
gination de l’auteur, la chaleur qu’il met 
dans le combat, les ornemens ambitieux 
qu’il prodigue, les comparaifons dont il fe 
fert, fes farcafmes & fes plaifanteries contre 
la médecine & les médecins , fes exprelîions 
fur les académies, les académiciens & les 
phyficiens de profeffion, tout forme un 
enfemble pithorefque & piquant ; ou plutôt, 
tout nous préfenté une grande crife morale 
produite par le magnétifme animal. 

« V ous vous caraûérifez vous-même. Mon- Doutes d’ug 
» fleur, dans votre ouvrage, page a ; dans 
» ce combat entre la médecine & le magné- 
» tifme , vous êtes bien loin d’être impar- 
» tial ; vous defirez, plus que vous ne 
» pouvez le dire, que la médecine , tant 
» accoutumée à fe tromper , fe trompe 
» encore aujourd’hui, & qu’enfin le rapport 
» ne foit qu’une grande erreur. Vous n’avez 
» que des notions bien foibles , fur la phy- 
» fique générale & particulière , & vous 
» prétendez apprendre à MM. les Commif- 
» faires l’art d’expérimenter & l’art de tirer 
» des conféquences juftes des expériences. » 
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Pour réparer les commiiTaires académi*. 
ciens des commiffaires médecins , vous 
vous appuyez fur deux pafl’ages du rapport. 

« Les incommodités de M. Franklin l’ont 

empêché de fe tranfporter à Paris, d’affif- 
» ter aux expériences qui y ont été faites ; 
» les commiiTaires , fur - tout les méde-. 
» cins ^ ont fait une infinité d’expériences 
» fur dHFérens fujets qu’ils ont magnétifés, 
5f» ou à qui ils ont fait croire qu’ils étoient 
» magnétifés. » ihid. page 24. 

La commilfion a été deux fois réunie chez 
M. Franklin à Pafly; & ce favant célèbre 
a été' lui - même magnétifé par M. Deflon ; 
l’alTem.blée étoit nombreufe : tous ceux qui 
étoient préfens ont été magnétifés. « Quel- 
» ques malades , qui avoient accompagné 
» M. Dellon,. ont reffenti les effets du ma- 
» gnétifme, comme ils ont coutume de le 
» reffentir du traitement public ; mais ma- 
» dame de B**, M., Franklin, fes deux 
» parentes, fon fecrétaire , un officier Amé- 
3 ricain, n’ont rien éprouvé, quoiqu’une 
» des parentes de ,M. Franklin fut conva^- 
» lefcente ,. & l’officier Américain alors 
» malade d’une fièvre réglée. iS* 

Tous les commiffàires étoient alors àPaffyy 
page 28.. Ils furent encore tous réunis le 
iour de l’expérience de l’arbre magnétifé, 
page 27. 

Le rapport a pour bafe feize expériences,.du 
nombre defquelles ne font pas celles qui ont 
' été 
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été feites fur-tout par les médecinst II faut ou 
nWoir pas lu le rapport, ou l’avoir mal lu , 
pour ofer dire qu’il eft l’ouvrage des com- 
miflaires - médecins. Dans l’expofé fait à 
l’académie des fciences, M. Bailli « alTure 
» pofitivement, que rien n’a été diflingué ^ 
» que le travail appartient à tous* Egale- 
» rnent guidés par les intérêts de la vérité, 
» ajoute M. Bailli, nous avons toujours 
» été unis , toujours unanimes. Le compte 
» qui va vous être rendu eft un ouvrage 
particulier d’un de vos confrères ; ' mais 
» il ne renferme rien qui ne foit le réfultat 
du travail commun des membres des deux 
» compagnies. » Le rapport ell: donc l’ou- 
vrâge des neuf commilTaires. M. Franklin a 
été témoin de deux expériences fondamen- 
teles, & a figné les autres. La comparaifon 
que vous faites d’une commiïîion pour déci¬ 
der de la vie ou de la mort d’un ^qitoyen 
avec la commiflion pour juger le magné- 
tifmç, ne paroît avoir pour but que l’excla¬ 
mation fuivante : voilà les commijjions en 
France , injufifce ou légèreté. Les académiciens 
çhoifis par les médecins, font au-deffus de 
tout éloge, p. 9. Cependant vous vous garderet^ 
bien d’objcBer que tacadémie des fciences paroif- 
fait avoir déjà pris, quelques engagemens de ne 
pas trouver la vérité cheti M. Mefmer, N’y 
a.-t - jl point de contradiâion entre deux 
manières fi oppofées de vous expliquer ? du, 
moins l’injure faite au corps n’efl: pas corn- 
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çenfée par l’éloge de quelques membres.’ 
Vous avez été. très - embarraffé , il faut 
l’avouer, lorfque vous avez fonné le tocfia 
contre le rapport : des hommes célèbres ne 
pouvoient être enveloppés dans la profcrip- 
tion : votre tribunal étoit incompétent, pour 
jtiger un ouvrage fait par des favans du pre-^ 
mier ordre; quel parti reftoit-il ? celui de 
fuppofer que MM. les commiffaires acadé-< 
miciehs avoient été étrangers au rapport, 6£ 
qu’ils avôient délégué les médecins. Quand 
on n’ofe punir les énfans des rois, on feit 
tomber le châtiment, en leur préfence, fut 
d’autres enfens dont le reffentiment efl: moins 
à craindre. • - 

Pour obférver une càufe en obfervant les 
effets, vous voulez 17, qu’on choiMé, 

pour cette obfervation, la circonftancé de 
la plus grande énergie de fes effets. Ainfi, 
en cherchant â eonnoître la caufe des phé¬ 
nomènes éledriques, vous commenceriez 
par l’expérience du cerf-volant, ou par celle 
des batteries éteélriques ; car , dans ces^ 
deux circonftances j les effets ont k- pkfs 
grande énergie : cette marche, Monlieiitj 
vous écarteroit de votre but; il faudroit 
voir graduellement tous les phénomènes 
découverts avant l’expérience de Leyde, 
tous ceux qui ont été àpperçus depuis cette 
époque, jufqu’à celle de la découverte im¬ 
mortelle de M. Franklin, & tous ceux qui 
ont été connus depuis. Pour prononcer fur 
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tes effets du magnétifme ammaî, il falloit 
Amplifier cet objet * voir les faits ifolés , les 
contempler, enfuite dans leur enfemble, 
pour avoir le droit d’afligner la caufe de 
laquelle ils dépendent. Eft-elle phyiique & 
générale? on doit exiger non-feulement des 
effets fenfibles, mais fuivis ô£ inftantanées, 
pour en avouer Texiflence. Vous nous jettez, 
mal-à-propos j en avant, le quinquina ^ pour 
objet de comparaifon, page lo. L’aâion 
d’un remède eft ordinairement lente, il n’en 
êfl: pas de même d’un agent univerfel ; en 
admettant cette différence effentielle , on n’a 
ni deux poids ni deux mefures ; & cette 
formule, fur i’exiftênce d’une caufe générale, 
eft très-faine en phyfique: elle feroit détef- 
table en médecine ; mais les médecins éclai¬ 
rés n’en font point ufage, vous leur prêtez 
très-gratuitement le raifonnement ridicule de 
la page 

Vous donnez des confeiis finguliers pour 
obferver un phénomène qui doit réfulter de 
l’imprefEon d\ine caufe intérieure, fur l’or- 
ganifâtion de l’homme. Quoi ! lorfqu’pn 
îbupçonne que l’imagination produit la plus 

t rande partie des eftets du magnétifme, il 
mdra du recueillenient &: de l’attention 
pour nous rendre plus fenfible ces effets; 
c*eft-à-dire , que ; pour prévenir l’influence 
de l’imagination j il fera néceffaire de faire 
ufage des moyens les plus propres à la mettre 
en jeu. Les crifesmagnétiques font, ou 
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Teffet d’un agent phyfique ou de l’imagina¬ 
tion; pour prouver qu’elles ne dépendent 
pas de rimagination, il faut employer tout 
ce qui peut exciter cette faculté intellec¬ 
tuelle; telle eft la manière de raifonner, 
que MM. les commiffaires ont voulu éviter ^ 
& que néanmoins vous leur auriez confeillé. 

Tantôt, vous voulez qu’on laiffe agir 
l’imagination , & tantôt vous dites que c’eft 
l’imagination troublée du jeune homme qui 
l’a fait tomber en crife aux arbres non ma- 
gnétifés : vous avez appliqué aux médecins 
la fable du coche, nepourrois-je point vous 
renvoyer, à celle du fatyre & du paffant? 
M. Deflon, dans fes nouvelles Obfervations , 
parle auffi de l’arbre magnétifé ; mais que 
vos deux marches font différentes ! Il n’a pas 
eu recours à l’imagination troublée du jeune- 
homme. Ecoutez, Monfieur, ce récit curieux; 
a Entre plufieurs raifons que je pourrqis 
» donner pour expliquer comment & pour- 
» quoi le jeune Homme eff tombé en crife 
» avant d’arriver à l’arbre magnétifé, je n’en, 
» choifirai qu’une : s’il eff tombé en crife 
» avant d’arriver à l’arbre magnétifé , ce 
» n a pu être que la fuite d’un travail eom- 
» mencé, peut-être, dans la voiture dans 
» laquelle il étoit venu avec moi, ou , peut- 
» être, dans le traitement des jours précé- 
» dens. » Cette nature, qui ne veut conti¬ 
nuer fon travail qu’à la diffance de zy, de 
36 & de 38 pieds des arbres non magné- 
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tirés,qui le finit à 24 pieds d’un quatrième 
arbre qui n’étoit pas même le fameux abri¬ 
cotier porteur d’influence. Quel langage! 
quel confufion ! étoit-elle plus grande dans la 
pleine de Sennaar? Si MM. les commiflaires 
euflent employé de pareilles armes, elles 
vous euflent paru bien foibles. Cependant 
la renommée a déjà pris fa trompette pour 
annoncer cette brochure : on en parle avec 
emphafe ; on diroit que le colofle magné¬ 
tique efl: encore fur fa bafe. On reproche à 
MM. les commiflaires d’avoir oublié quel¬ 
ques foulagemens dont ils ont été témoins* 
Vous pouvez comparer ces détails avec ce 
que dit M. de Juflieu , à ce fujet, page 48’. 
Confultez encore le même rapport fur lès 
crifes produites par la réflexion des glacés. 
Cette expérience me rappelle votre rêve de 
la page. 45. Avec une imagination aufli bril¬ 
lante que la vôtre, on peut rêver très-agréa¬ 
blement ; mais les fonges ont toujours un peu 
le goût du terroir. 

Les plus grands talens ne font pas tou¬ 
jours , Monfieur, des guides fûrs pour nous 
conduire dans le fentier de la vérité. La 
leâure des ouvrages d’Hippocrate auroit pu 
vous apprendre que ce grand homme n’au- 
roit jamais écrit fes traités immortels, fi 
la médecine eût été au berceau. Les fciences 
& les beaux arts ont néceflàirement une 
marche progreflive ; ils éprouvent tous là 
foibleffe de l’enfance avant d’arriver à l’age 

H a. 
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viril. Les chefs - d’œuvre des fciilptenrs 
Grecs, le fyftême Nevtonien n’auroient 
jamais paru à la naiffance de la fculpture 
& de l’aftronomie. Les fciences ne font pas 
des métiers : h l’on ne peut être bon médecin 
fans pratique, on ne devient jamais bon 
praticien fans la théorie, & par conféquent 
fans les livres. On pourroit, au contraire , 
faire aux jeunes médecins le reproche de 
trop fe hâter de pratiquer, avant d’avoir 
puifé, dans les ouvrages de leurs prédécef-, 
leurs , les lumières néceflaires pour les diri¬ 
ger dans l’art de guérir.. 

Vous faites apoftropher les médecins par 
un raifonneur impertinent. Vous lui faites 
dire que la manne purge par l’une de ces 
trois caufes „ ou bien par toutes les trois à 
la fois;; lavoir, imagination ^ attouchement. 
& imitation. Je coniioîs des perfonnes qui 
prennent le dévoiement la veille du jour 
qu’elles doivent prendre médecine ; j’encon- 
nois qui , en flairant ou voyant la médecine 
dans une fiole, font également purgées ; enfin 
le fpeâacie d’une perfonne qui vomit, pro¬ 
voque fouvent le vomiffement dans les fpec- 
tateurs. Votre raifonneur, qui plaifante un 
peu longuement, ajoute « qu’il s’emparera 
» de l’imagination de l’homme qui aura pris 
» deux onces de manne avec la pincée de 
» follicules, les tam.arîns, &c. & qu’en le 
» frappant de quelque idée forte & vive , 
» le purgatif fera fans effet, & qu’alors ^ 
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» fera imprimer, avec permiffton du Ror^ 
ai que le magnétifme eft ce qui fait aller à 
3» la garderobe le jour des médecines pré- 
» tendues. » page 41. La comparaifon de 
votre difeoureur manque d’exaftitude : pour 
empêcher l’effet des procédés magnétiques, 
il fufEt fouvent d’être incrédule, & de ne 
pas s’occupper de ce prétendu pouvoir t 
pour, empêcher l’effet d’une médecine, il 
îaudroit un de ces événemens imprévus qui 
fufpendeut les fondions vitales. L’émétique, 
dans cette circonflance même, ne feroit pas 
fans effet : on le donne dans une attaque 
d’apoplexie, & fouvent il réufîit. 

« Le rapport ne prouve rien, finon une 
» envie degiiifée, mais violente, de tout 
« prouver fans preuves, ou de prouver 
» beaucoup avec de petites preuves. L’art 
» de prouver fans preuves, n’appartient 
» qu’aux femmes. » page 48. Il faut être vieux 
ou malade, fan.s efpoir de guérir, pour s’ex¬ 
primer auffi légèrement fur la moitié la plus 
intéreffante du genre humain. Vous craignez 
toujours d’avoir mal lu le rapport, & vos 
craintes font fondées : on a tant parlé d’ima¬ 
gination , que vous en avez peur comme 
de votre ombre ; mais vos doutes prouvent 
irrévocablement que vos frayeurs ne font 
pas réelles. Il vous femble néanmoins « que 
» MM. les commiffaires fe font contentés 
» de magnétiferune ou deux fois, deux 
» ou trois, perfonnes malades, lefquelles- 
H4 
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» n’on/ rien fenti , & que, tout de fuite^ 

» ils ont écrit que le magnétifme n’étoit 
» point l’indicateur des maux. Vous vous 
» écriez enfuite : quelle vertu, bon Dieu, 

» que la patience! » 

On n’en a pas befoin, Monfieur, en lifant 
l’élégant & philofophique rapport de MM. 
les commiffaires; mais on peut en defirer 
pour foutenir la leélure de certains ouvrages 
dans lefquels l’imagination & la philofopbie 
fe heurtent à chaque pas. MM. les commif¬ 
faires , après avoir dit qu’un fluide.indicateur 
des maux feroit |un grand & précieux moyen 
entre les mains du médcin, fouvent tronSpé 
par des fymptômes équivoques, ont cher¬ 
ché à confl:ater ce pouvoir fur fept mala¬ 
des ralTemblés à Pafly chez M. Franklin, & 
magnétifés en préfence dè tous les commif¬ 
faires, quatre n’ont rien fenti. Il en a été 
de même des dix perfonnes foumifes au 
magnétifme chez M. Jumeîin ; M. R..., ma¬ 
lade d’un refte d’engorgement dans le foie,- 
à la fuite d’une forte obflruôion ; un ofKcief ; 
Américain, malade d’une fièvre réglée , n’ont 
éprouvé aucune aftion de ce fluide indica-' 
leur. C’efl; cependant fur cette merveîlleufe 
propriété que le jeune dofteur Rhubarbinî 
s’appuie dans fes queftions pour démontrer^ 
que le magnétifme produit des effets réels 
de indépendans de l’imagination. 

« Les fomnambules ont, dit-îl, la faculté 
» d’indiquer le mal & le fiège qu’il occuper' 
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V ce fait eft abfôlument étranger à l’aétion de 
» l’imagination d’une perfonne malade, & il a 
M l’avantage de pouvoir être facilement avéré. 
Je ne répéterai point ce que j’ai déjà dit 
fur un fluide qui a toujours manqué fon 
effet dans les cas où le mal ne s’efl: manifefté 
par aucun ligne extérieur ; mais l’explication 
hafardée par le mefmérien, nous donne, 
pour me fervir de votre expreflion, /e bilan 
de fes connoiflances. . 

O Ne pourrob-on pas conjeâurer, que 
» l’émanation, qui, dans l’homme, eft l’agent 
» de la vie & de la fanté , fe trouve entiére- 
»! ment interrompue ou confidérablement 
» altérée dans toutes les parties de notre 
» corps , en qui la maladie a diminué la 
» force & la vie ? Sans doute aufli, dans les 
» perfonnes .que le magnétifme a réduites à 
» l’état de fomnambule, il fe fait une circu- 
» lation de ce fluide vital, plus aâive, plus 
» pénétrante ; & quand leurs mains rencon- 
» trent des parties pour ainfi dire mortes j 
5, elles fe retirent avec la même répugnance 
„ qu’on éprouveroit en touchant un cadavre, 
,, après avoir touché des chairs pénétrées 
5, d’une chaleur douce & vivifiante. „ 

Quelle explication , bon Dieu ! Si nos 
mains étoient en contaâ: avec quelque partie 
d’un cadavre , éprouverions - nous d’autre 
fenfation que celle du froid, fi l’idée de la 
mort étoit écartée , & fi nous ignorions 
que nous touchons un cadavre } Accordons, 
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pôur un moment, que le fluide mefmérîeif’ 
îbit l’agent de la vie & de la fanté ; quelles* 
feroient les fuites de cette interruption? la 
gangrenne fèche ou humide? Le doigt d’un 
fomnambule feroit-il connoître un cancer 
occulte? La tumeur efl très-petite dans> 
les çommencemens ; & quoique partie 
viciée , elle n’efl: pas pour ainji dire morte / 
car elle groflit en très-peu de tèms, & de* 
vient très-douloureufe. On peut faire fou-' 
vent rétrograder la matière de l’obflruâion ^ 
on peut la réfoudre, & par conféquenü 
la partie obflruée appartient encore à la 
caufe de la vie. Les calculs en font, il eft 
vrai, indépendans , & l’opération efl le feul 
remMe dans cette cruelle maladie : c^fl 
dans un cas pareil que je voudrois voir 
vos fomnambules exercer leur magie ; mais 
j’oubiie les confeils du Sage, en combattant 
férieufement la déraifon de ce mefmérien,; 
fur leqiid M. Mefmer a opéré un change¬ 
ment un peu différent de celui que Circé 
fit éprouver aux compagnons d’Uliffe. 

L’auteur des queflions n’a pas manqué de 
prudence en les failànt imprimer, à Padoue ,. 
dans fon cabinet. « Ce rapport divin , corn- 
» paré à certaines écritures divines que 
» perfonne n’a plus voulu croire quand tout 
» le monde les a tues, pa^e ^5 o. La méde- 
» cine mife en parallde avec la religion y 
» page 40; les preuves que Clarke a d«wi- 
» nées de Fexiflence de Dieu à priori 
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qué.es J!une. manière aujji fatisfaifante ; à 
vt Texiftence néceflaire de la médecine , 

JJ page 5 , &c. pourroient déplaire aux vrais 
» phiiôfoplies qui refpeûent une religion 
» defcendue fur la terre pour le bonheur 
9 de l’humanité, » Ce mélange du facré & 
du prophane , forme un enfembie gigantef- 
que qui répugne même au bon goût. Dans 
tous les tems, Mpnfieur, une imagination 
ardente a été un préfent fiinefte de la nature , 
lorfque le jugement n’efl: pas affis à fes côtés ; 
les queûions font un déliré continuel fur 
les fciences , les académies , les médecins 
& la médecine : elles offrent un amas indi- 
gefte de farcafmes découfus ; eff-il étonnant 
que leur auteur, au milieu d’un défordre 
moral, fe foit trouvé dans un cruel embarras, 
lorfque le mefmérien lui a démandé, «ce qu’il 
» entendoit par l’ordre de la nature ; & s’il 
» a dit que la tête lui tournoit dans ce pofte 
» fublime qu’il ,a fpirituellement comparé à 
» la pointe d’un clocher, d’oû le moindre 
SJ fouffie le feroit dégringoler du haut en 
» bas avec la chaîne de caufes & d’effets 
» dans les mains. » Le jeune dodeur devoit 
placer l’être fuprême au haut du clocher 
de l’univers, fa pofition n’eût pas été alors 
chancelante, & il auroit donné au mefmé¬ 
rien la vraie définition de l’ordre de la 
nature. 

Un feul fait pofitif vaut mieux, dites- 
Vous, que mille faits négatifs. M. Deflon 
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va plus loin, lorfqu’il nous affure qu^uiS 
argument négatif ne prouve rien, parce 
qu’il ell négatif ; mais il n’a pas votre vernis 
enchanteur pour dorer cette pillule. Quel¬ 
ques perfonnes défintéreffées ont néanmoins 
cru qu’elle étoit faite félon les règles de 
l’art. Examinons donc les ingrédiens qui 
entrent dans fa compofition. Sur feize expé¬ 
riences de MM. les commilTaireSjfix prouvent 
très-pofitivement que l’imagination produit 
les mêmes effets que le magnétifme. Nous 
avons , dans cette ville , des exemples ana¬ 
logues à ceux qui font cités dans le rapport t 
vous pouviez , demander à M. A * * *, les 
détails de la crife de la nommée Rdne ,, 
produite par la force feule de l’imagination. 
Après la quatorzième expérience, MM. les 
commiffaires ont dit : h magnétifme ne produit 
/Tien fans timagination. Propofition négative 
il eft vrai, mais appuyée fur des faits poii- 
tifs, la puîffance de l’imagination, pour exci¬ 
ter, fans magnétifme, des crifes magnéti¬ 
ques. Ces expériences détruifent-elîes l’agent 
înefmérien ? « Oui, Monfieur , puifqu’on ne 
» doit pas, admettre de nouvelles caufes 
» fans une nécefîité abfolue , & que la: 
» faine phyfique exige qu’une nouvelle caufe 
» foit établie & démontrée par des effets 
» -qui n’appartiennent à aucune caufe, & qui 
» ne puiffent être expliqués que par la- 
» caufe nouvelle. ' Les partifans du magné 
» ;tifme animal doivent donc préfenterd’àu-t 
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» très preuves & chercher des effets qui 
» foient entièrement dépouillés des illufions 
^ de l’imagination.>> rapport^page , 

Si le jeune dofteur Rhubarbini eût ainfi 
répondu à fon interlocuteur, celui - ci au- 
roit eu le fort de l’antagonifte du mouve¬ 
ment de la terre , dans les fameux dialogues 
de Galilée; mais il vouloit= être battu, & 
il le méritoit; car celui qui demande aux 
graves doôeurs de bonnes raifons ou des 
épigrammes, & qui aime mieux encore les 
épigrammes, même mauvaifes, que les rai¬ 
fons même bonnes, ne pouvoit parler le 
langage de la raifon. Queflions , page 49. 

«MM. les commiffaires ont tiré de leurs 
» expériences , quelles qu’elles foient ^ deux 
» conféquences ; la première, que l’imagi- 
» nation feule produifoit les effets attribués, 
w mal à - propos, au magnétifme ; la fe- 
n cOnde, que le magnétifme n’étoit qu’une 
» chimère. » U imagination fait tout , lema- 
gnétifme ejî nul : voilà la vraie propofition 
du rapport : le mot feule n’eft pas dans le 
texte. A ce pouvoir, malheureufement trop 
réel, fe joint une aâionpbyfîque très-püif- 
fante, celle de l’attouchement, & fouvent 
celle de l’imitation qui concourt avec l’effet 
de l’imagination. Telles font , Monfieur, 
non les affertions de MM. les commiffaires , 
mais les conféquences légitimes des feize 
expériences fondamentales de leur rapport. 
Je fuis étonné que la plaifanterie de 
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Deüon ne fe trouve pas dans vos doutes^ 
& qu’en parlant de l’imitation , vous n’ayez 
pas dit « que la toux d’un malade devroît 
» faire toufler les autres ; que le repos pro- 
» fond d’un feul devroit tenir tous les 
» autres en léthargie ; & que l’imitatioîi, 
» mife au nombre des caufes des effets 
» magnétiques, étoit une aflértion hafàrdée 
>> dénuée de preuves & même de vraifem- 
» blance. » Obfervatiôns, page. 29. On vous 
auroit pardonné cette conféquence fans pre- 
miffes ; mais c’efl: à un médecin à qui. elle 
appartient. On en fera moins furpris, fi l’on 
fe rappelle que , fous le titre fingulier de 
Supplément au Rapport ^ 'A vient de faire 
imprimer une lifie nombretife de malades, 
foit difant guéris par le magnétifme animal. 
Laréponfe digne de cette dernière produâioh 
feroit la lifte, nomhreufe encore, àts 

guérifotts publiées par M. de Montgeron. 

Vous reprochez à MM. les commiftaires 
de n’avoir pas Voulu jugei: du magnétifme 
par les cures: que diriez-vous d’un méde¬ 
cin qui voudroit Juger de l’exiftence du 
fluide éleâriqüe parles cures éledriques ? ne 
lui réponderiez - vous pas, avec MM.. lés 
commiflâires, page 13 , « que le traitement 
» des maladies ne peut fournir que des réfuf- 
» tats toujours incertains & fouvent trom- 
» peurs ; que cette incertitude ne fauroît 
» être diflipée, & toute caufe d’illufion 
compenfée, que par une infinité de cures'. 
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« & peut-être par l’expérience de pluiïeufs 
» fiècles. » Vous feriez ceffer le déraifonne- 
0ient de ce médecin, en le conduifant vers 
un appareil éledrique , & en le rendant 
témoin des effets fenfibles du fluide éledri- 
que fur tous les corps. S’il infiftoit encore 
fur la nécefflté des cures pour admettre le 
fluide, -VOUS lui adjugeriez mentalement la 
place qu’il feroit digne d’occuper. Vous 
n’avez donc pas lu le rapport de MM; les 
commiflâires de là fociété royale ; car ils 
ont divifé les malades, dont ils ont fuivi 
le traitement, en trois clafies ; « les malades 
» dont les maux étoient évidens & avoient 
» une caufe connue ; ceux dont les maux 
» légers eonfiftoient en dés affectons vagues, 
* fans caufes déterminées; & les mélanco- 
» liques. » 

,, Nous n’avons vu aucun des malades 
dé la première claffe guéri ou notablement 
,j foulagé , quoique nous les ayons fuivis 
,, pendant quatre mois , & que d’après ce 
„ qui nous a été dit , quelques-uns fiiflent 
traités depuis une année. A l’égard des 
„ fecônds , nous en avons vu plufieurs qui 
,, nous ont afluré qu’ils fe trouvoient mieux, 

. 5, qu’ils avoient plus d’appétit , qu’ils fai-^ 
foient de meilleures digeflions. Cesmaîades 
né font pas du nônâbré de ceux qui éprou- 
vent des convulfions, fôit qu’on ne cl^rche 
3, pas à lêia-en donner ; foit que parleur 
3, conflitution oii l’état de leur fanté , ils 
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n’y foient pas difpofés. Quant aux ihé* 
„ lancoiiques j on fait combien il efl: facile 
„ de les ^affliger , de les confoler, de fuf- 
y, pendre pour quelque tems leurs douleurs, 
,, de les occuper ou de les diftraire , & enfin 
„ combien il faut peu compter fur leur té- 
„ moignage , fur leur guérifon & fur les 
,, fuccès que l’on obtient dans le traitement 
„ de leurs maladies. Rapport de. la focUd 
Royale ,pag. , "^0 & 

On doit remarquer , avec ces mêmes 
commiflaires , que ces faits ne fourni- 
roient des preuves fondées .& inxontef- 
tables qu’avec une certitude phylique que 
les malades n’auroient fait ufage que de ce 
feul remede. C’eft par cétte feule raifon 
& par l’impoflibilité de s’affurer du régime 
& de la conduite de quelques .malades 
qu’ils avoient; adreffés và: M. Deilon , que 
ces Mefiieurs ont ceffé. de fuiyre ces mêmes 
malades , & ,_de lui en adrefîer de nou¬ 
veaux. Telle eft la, conduite de la fécondé 
commiflion nommée par ordre du roi. La, 
première compofée de phyfi tiens , de cby-, 
milles & de médecins , a dû examiner le; 
magnétifme d’une manière différente, qiieja. 
fécondé, dont tous les membres étoient des- 
médecins. . / 

Vous ver fez à pleine main le ridicule fur, 
les neuf commiffaires , en parlant des espér, 
riences quatorze & quinze ; mais l’ironie cft, 
un art dangereux, fur-tout quand elle porte. 

à 
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à fàux : èlle retambe alors fur fon auteur 1 
c’eft la boule, du pere Truchet qui revient 
au joueun 

Si lorfque deux pefonnesfont rapprochées, 
& fe' trouvent enfemble dans un certain 
rapport de fituation d’entre quelques parties 
de leur corps, le fluide dont on les fuppôfe 
chargées excitoit, dans toutes déux , une 
adioû très-réciproque , le magnétiîme , les 
perfonnes mariées pourroient quelquefois', 
fans le vouloir, fe trouver, pendant le fom- 
meil, dans ce rapport de fituation: elles fe 
jnagnétiferoient l’une & l’autre, & pour- 
TOient être, le matin, fomnambules & cata¬ 
leptiques. Je m’étonne, que ces phénomènes 
n’aient pas encore été obfervés ; ils auroietit 
un peu augmenté le crédit du magnétifme 
animal, . 

: . « Le phlegmatique Cermain, après avoir 
„ obfervé fon fluide dans l’homme, dans 
„ les animaux & dans les végétaux, il l’a 
fuivi dans la nature entière, dans la cé- 
„ lefie, jufques dans la lune 6 c. dans le 
5, foleil, où il s’eft arrêté comme le centre 
5, des émanations de cet agent univerfel ; 
5,, & dans cette route immenfe , ne ceflant 
,, pas de lier, avëc fon fluide, tous les 
„ êtres entr’eux, par une aftion réciproque, 
5, il a tant fait, par fes cures, que toute 
5, la phyfique moderne s’en alloit en ruine ; 
« alors' MM. les phyficiens ont parie , 6 C 
on devine alTez ce qu’ils ont pu (fife. ji 



ç ^3» ) 

• Les leôeufs qui n’ont que;de/oii 5 /g^ nôtïdns 
fur la p]ijjLqu& générale ^ pardeuliere , feroient 
peut - être auffi malheureux que vous ; ilg 
pourroient, /croire à la phyfique ancieune 
de M. Mefmer & ne pas connoître celle de 
la nature: il eft donc nécelTairè de leur dire 
qti’il efl une force générale dans la matière ^ 
qui paroît être une de fes qualités primor- 
diâles.^v.& : que foii aâion excluè un fluide 
ufiivérfeh Gette force ^'fans ceflè agiffanîe'^ 
a un rapport connu avec les mafles & les 
diflanees i & avec la flgure des parties des 
corps , lorfque les diflanees font très^petitesi. 
La manière dont configuration, modifia 
la loi de l’attradion nous efl inconnue j 
ainfi que la caufe de cètte loi : d’ailleurs ^ 
quand Je folèil feroit le; centre du fluidë 
mefmérien, fes émanations ne formeroiéU€ 
ni les efprits animaux ni le fluide animalifé ; 
leur origine bien différente, 

:'■Les.alimens qui nourriflent les animaux,^ 
fôntfla fource du chile qui fert à former 
le fang, de fuel nerveux , la falive & les 
autres liqueurs qui émanent toutes dû fang, 
îhefl eflentiel de remarquer que tous: nos 
fluides diflereht :exrentiell€ment entr’euî,qüoi-* 
que le. chile foit .leur tige commune, L>e ces 
principes vrais ^ :ii 'fuit que les diflerentes 
liqueurs, qui font dans les animaux^-fé 
forment par l’aâioii des glandes. Ij& çbmmçnÂ 
e'fl un fecret qui ne nous a pas encore'it^ 
dévoilé ;:mais: les données que nous àvpns 
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itiÉfent poüî^ exclure, du cofps dès âni^ 
ïîiaux, tout fluide qui ne feroit .pas formé 
par la fécfétiôn des glandes. « Quel que foit 
» le fuc nerveux, il eft préparé par le 
J, cerveau j & il eft le principe de la fènü^ 
,, bilité ‘ ce fuc ne revient pas néanmoins 
,, à fa fôurce ; il fe difîîpe par Tufage, des 
,, fondions animales : fi la diffipation eft 
„ trop grande, ou s’il eft arrêté dans fà 
marche, les fondions générales & partie 
,, tulieres languiflent.,, Recherches far la. 
natttrt de thomme ^ page '^ 6 . , 

* Si vous objeâez , Monfieüf , que lé fuc 
nerveux paffe d’un individu dans un autre , 
& produit les effets attribués au magnétifme , 
vous ferez obligé de faire connoître quelle 
eft la force invifible qui pourroit le faire 
pénétrer par les pores de la peau ; en vain 
auriez^-voüs recours aux loix de l’équilibre , 
en vain me diriez-vous que tous les corps 
prennent la mêmé température quand ils ont 
iéjoürné pendant quelque tems , dans, une 
maffe d’air donnée. Le fuc nerveux eft un 
fuc animal, Un fluide particulier, & non^ 
fluide /uhiverfellement jtépandu comme le 
fluide principe de la chaleur ; le mouvement 
ne liu êft point effentiél. S’il rfleft |dus fou¬ 
rnis à î’aâiOà du cerveau-,: c’eft un. fluhle 
fans adivité : au contraire , celui qui çonfti- 
tue la chaleur-5 -fuppôfe lefferiîiellemént. du 
mouvement s’il ceffoit rfarmôtre; gidheV 
la vie des animaux §£ des végétaux s’étein- 
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droit ; la‘ terre feroit le féjour du froid de 
de la mort. 

L’objet qui m’occupe efl: trop important 
pour le prophaner par des écarts qui déplai- 
roient à tous ceux qui cherchent la vérité. 
Vous demandez à MM. les commiffaires 
fi la matière fur laquelle ils fe font réfolus 
de travailler, étoit bonne; fi leur outil 
étoit en bon état, & fi leur main étoit fure> 
Permettez- moi de laifler dans l’oubli les 
pages 70,71,71 de vos doutes. Mais com¬ 
ment avez - vous pu croire qu’on a voulu 
appliquer la phyfique terreftre à la phyfique 
cèlefie, & régler le ciel par les loix de notre 
méchanique, & que le ciel & la terre pa- 
roiflent fans liaifon dans les loix qui les 
gouvernent ? Il y a beaucoup d’inconvé- 
niens, Monfieur , à parler fur les matières 
qu’on n’entend pas. Nevrton a voulu , au 
contraire, régler notre phyfique terrelire 
par la phyfique célefte : il a été chercher, 
dans le cours périodique de la lune , la 
preuve de la chûte des graves , la caufe 
de la loi de leur chûte: il a fait defeendre des 
cieux l’attraftion, & il nous l’a préfentée fuç 
la terre, &c. 

« Ces grandes vérités ne font pas reliées 
,, cinquante ans afiifes fur le rivage de la mer 
„ d’Angleterre , attendant le moment de 
„ pafîerde détroit de Calais,& ne le trouvant 
,, jamais. Vous ne raifonnez pas mieux lorf- 
5, que vous dites que fi la hauteur de ces 
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^ découvertes ne les avoit pas mifes hors 
J, de la portée de l’envie, elle les auroit 
„ obfcurcies de fa fange. „ L’ouvrage de 
Ne-wton parut, en 1687, fous le nonr de 
PhilofophicB naturalis principia matkematica, 
David Gregori fe propofa, en 1702, d’en 
faciliter l’intelligence. La théorie des cou¬ 
leurs éprouva des contradiâions. M. Ma¬ 
riette manqua l’expérience fondamentale ; 
mais M. le cardinal de Polignac, quoique 
partifan du cartéfianifme , ayant fait venir 
des prifmes d’Angleterre, la même expé¬ 
rience eut le plus grand fuccès entre les 
mains de M. Granger , & Ne\rton en remer¬ 
cia ,M. le cardinal de Polignac. 

• Pour nous prouver qu’à l’époque de Pen- 
lière ignorance, la tête de l’ignorant eft 
ouverte à tous les nouveaux menfonges ; 
qu’à l’époque de la démi-fcience, la tête du 
lavant eft fernfée à prefque toutes les véri¬ 
tés nouvelles, vous fuppofez «qu’un homme 
,, du fond de l’Amérique, fe fôt levé pour 
j, crier , écoutez-moi : j’ai le pouvoir d’at- 
,, tirer la foudre du ciel, & je puisfouvent 
5, la forcer à tomber fur te point de la terre 
„ qu’il - me- plaît de choilir. „ Quelle rifée 
d’un pôle à l’autre ! La rifée n’auroit pas 
été déplacée, Monfieur, fi cet homme avoit 
voulu être cru fur fa parole. L’illuftre M. 
Franklin étoit peu connu à cette époque 
célèbre ; il annonçoit un fait, très-extraordi¬ 
naire; en donnant les moyens de le véri- 
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fier, fà découverte fut reçue avec les plus 
grands applaudiffemens. 

Si M. Montgolfîer nous eût dit : « hom- 
j, mes qui rampez, apprenez qu’avec un 
,, rechaud fous mes pieds , & quelques 
ÿÿ aunes de toile avitour de mon corps, je 
5, puis m’élever , ,aVec de très - grands far- 
„_deaux, tau plus haut des airs, » un 
phyfiçien infliruît lui auroit répondu: Mon» 
fieur, foyez plus modefle, le réchaud feul 
eft votre bien (*). Mais fi le tribunal dont 
•vous parlez , eut été compofé d’hommes quj 
m fuffent ni médecins ni académiciens, 
quoique, de très-^graiids écrivains ; on auroit 
bien pu, j’en epaviçhs, juger M. Frankliq 
& M.'Montgolfier, dignes des petites mai- 
{ùns. .. 

:. « Vous parlez-ÿ Monfieur , des difpofi»? 

tions du cgeur - des 'médecins juges; du ■ 
yj magnétifme ranimai, & ' vous leur dites ’ 
ç, . qu’il falioifeque leur cœur fût : capaîsle de 
dédaigner l’intérêt de leur prcfpre , corps: 
3, vous tâchez d’adoucir ce, que ygus yoii» 
lez nous faire entendre , en ajoutant que 
ÿ, n’ayant pas l’honneur de. les connoîtrq, 
'VOUS ne raifonnez que fur ie-eœur humain, 
„ & nonfurceluidescommifiatres médeeinsî; 

vous vous déchaînez contre le corps des 
5j médecins , contre l’intérêt-de .cqrps & 


•; Voyez le rapport: dè racadéuiie de "Lyon fiiri;’e?pé» 

îisQçe aéroftaîiq^ î^avi.§î ;-, • ’ î 
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contte l’efpfit 'dç corps '. frappe tôùjôùff.j 
J, dit Machiavel, la cicatrice rejîe. „ Vous apof- 
tropîiez les médecins cdmmiflaires, & après 
leur avoir dit que lêiti? ait'éfl: prefgue tbu^ 
îours dangereuxque?, dans lés mâüx , la 
jîâtûre' feule eft utile ^ vous leur demâadéf 
ce qü ris deviendront ,'fi Cë fecret court lë 
mondei'Ne feroit^Tc^ - pàs le cas de répéter 
ici votre touchante exclamation de hr'pagé 
% ï l Oti : forâmes ^ nous donc * réduits ', Bon 
Dieul ^ue deviendroit la ^iété, s’il fallqit 
détâillériûes coïps^ q^^^ la confooféht ? - Je 
m’en rapporte à V0üs',‘‘qüi eonribiffez, mieux 
que moi ^ tous les membrés fubalternes qui- 
rampëîît dans le temple de- la jmfiicél 'Serbis- 
je* fondé , fi fétois âuffi &vorifé que vous 
des dons-la nature î à- 4 es employer poür 
avilir le 'bc^ps des' ‘ nîâgiftrats ,■ & l’ordre 
qui-fet voue, par état'à'défendre là vente ? 
Quoi, Monfieur î parce que le corps-rëP 
peârablé ’ du clergé a- "dés' membres qûi • îé 
déshonorènt-^ il m’y -a^dbnc point de prélats 
& dé curés qui eonnoiÆênt- & rempliffent 
îeursq devoirs ; de co^s-drë- la chirûrgîèv 
plus nombfeux'>que celui des-médeciris^,;dcfit 
eomptêri^ xparmi iesimemlàies ,' beàùÇoup 
plus d’ignorans, que les facultés & les colfe|es’ 
de medecine?;^ la chirurgie ê-a eft-elle moins 
un art utile Ml y-a dë'mauvais medecibs^" 
& il y en a d ignorans, perlonne ne 1 ignèfé"^ 
la medecine' en eft-eiie moins une fèiéh^ 
réelle ^ Les plus grands médecins ont Æt*} 
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dans tous les tems, que ,fans la nature-ils 
ne pouvôient rien , que tous leurs efforts 
dévoient tendre à l’aider ; & que le plus grand 
médecin étoit celui qui l’écoutoit &; qui; la 
fecpnddit. Vous en comptez dix ou . douze 
en France : vous nous. JùppeHez par- là la 
Fatire de Boileau contre les femmes ; ces 
^ux déclamations font à.peu-pfès delà même 
.force.:,;- r 

' L’anatomie n’a pas échappé à vos lugtihres 
pinceaux a Vous nous préfentez im homme 

le; ferrà la-na^n:.,' qui- s’avance j'-déchire & 
>> ouvre de touJIes :pafts un cadavre encore 
» c%ud. _» Vous pouffez , un dri dfhorreur: Sc 
vous auriez raifo'n fi votre horrible tableau^ 
n’éfoit pas; heuréufement imaginaire. On 
ouvre les morts,, màis;l’anatomifte né trempe 
^oint fies, rnains dans.: le fang filmant d un 
cadavre : il attend:, qu^ la mort ait affuié: fôn 
empire. Sans fes travaux heureux & nécef- 
foires j pourroit-on pénétrer dans le corps 
hurnain, pour en arracher les caufes inévi* 
mbles; de fa deffruéfion ? .Que de viâimes 
eidevéésà une mfortrcertaine par cette partie; 
de la ^médecine qui n’a fait .de procès; ^ qué:, 
parVouverture :é{ par ladiffeâion des eada-^ 
yre^.c-- ‘ or.' ; 
■^ Jfl^tfaUuxouvnt Sà^ajf^natSy 

hémifphcrxi^^^^ dé tt&üycr Ixcorm 

quidmt $uérirMfievmi\^z^ foif des richeffes que 
nous.fQUpçonmGnsdâns le Nouyeau-m^hde F 
defir d’avok le quinquinaiqué mais. 
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lÆ connoiÆons pas , a fait verfer le fa ng 
des infortunés habitans du Pérou & du Mexi¬ 
que; mais jamais, il n’a coulé pour enrichir 
l’art de guérir , de nouveaux médicamens. 
Commmt , avec un cœur fimple pour difcerner 
les loix morales de hv nature , vous êtes-vous 
livré à des écarts fi oppofés à cette morale } 
En attaquant une erreur même réelle, il feut 
s’interdire les perfonaiités ; les comparaifons 
& les injures ne font pas des raifons, & on 
révolté un lefteitr fage , en combattant avec 
des fléchés morales aufli meurtrières que les 
fléchés empoifonnées de. quelques fauvages 
du Nouveau-monde. La réimpreflion de vos 
doutes ne jufiifie pas, la maniéré dont ils font 
écrits ; les fatires violentes ont eu le même 
fuceès. ' . 

« Ce n’ètoit pas alTurément au milieu de 
la fluâruation continuelle de l’homme , fur- 
tout de l’homme civilifé , qu’on pouvoit fe 
flatter d’afleoir des vérités invariables fur le 
magnétifme animal ; il falloit lui chercher 
d’autres lieux ; il falloit l’obferver dans les 
végétaux , & enfuite chez les animaux. » 
Ces expériences fur les animaux ont été faites 
en province, je le fais , & même dans une 
ville -OÙ vous vous êtes fournis au magné¬ 
tifme à différeris baquets : vous en trouverez 
ci-defliis les détails. " 

Voici donc , Monfieur , la marche que 
MM. les commiflaîres auroient du fuivre. 
Des végétaux aux animaux, des animaux aux 
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enfans^,- enfuite en reculant,, aux homqies &, 
aux lioiiimes-de la campagne quevouîcon- 
jioiflez, -beaucoup : vous vous arrêtez en beauj 
chemin : de l’homme il falldît aller aux pla^: 
nètes, magnétifer la lime pour diriger ie& 
influences , les faire., defcendre à volonté 

fur ies-habitans de notre globe. Je ne plai- 
Jante point, . l’on peut magnétifer à une .ou 
deux lieues,, félon l’auteur des 
impartiales : ; l’influence - magnétique , fûi- 
vantd autres magnétifeurs - ,-peut s’étendre- 
de lijon-à Pékin ; il efl: aufli facile de ma¬ 
gnétifer la lune. . \ ; V 

. M. le . marquis de Puifégur efl: un hor^-s.^ 
d’œuvre dans le procès que vous intentez à 
^ médecine, aux commiflaires & aux méde;^ 
cins. Quelle que foit la caufe des guérifons de. 
Buzançy, le -feigneur refpeâable -deee canton 
efl; un feigneur bienfaif^nt qui sattendrittlin 
les matneureux qui 1 environnent-, qul■^na 
dautres vues que le bien ne 1 humanité, & 
qui a pu guérir ôc foulager fans que le vieux- 
orme., ait - eu aucune • influence magnetique*j 
Aprees vos refl xions flir|ces cures vegeto-- 
magnetiques-y on ne doit-pas être étonné di^ 
plan d expenence que vous propofez , df^qu% 
vous reduifez a obfejrver J aâiou du magne-j' 
tifme dans -les. deux extremstes de; la chamef 
quil efl permis a 1 homme de. tenir dans.'fes» 
mains. Le-rmonde-.favqnt’fera , Monfiei^ , 
votre apotheof quand vous aur^ la bontcf 
de lui fanee-connoitre de 11 
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chaîne immenfe des êtres, dontiufqu’à vous, 
quelques ialermédiaires feulement étoient 
parvenus à fa connoilfence. 

. Les fomnambuies dont vous nous.parlez, 
fag. io8 , tes avez- vous, hienr examinés ? 
avez-vous remarqité la différence de ce fom^ 
nambulifme avec celui qui efl: une fuite natu^ 
relie d’un défordredans l’économieànimate ? 
Avez-vous riait .tes expériences; iîécelteires- 
pour a&mer que ces médecins extatiques ; 
découvrent & dëfignent avec précifion l’ef- 
pece & leliege de là maladie des jautres mala-i 
des dont ils: s’approchent,. J’ài; vu vos pré-; 
tèndu-ffiédecins ^ils reffiembknt fôuvent aux> 
difeurs & attx ’difeufes de^dionne fortune.. 
Avez-vous bienexaminé'ced^remagnétiqjnèj 
& momentanée ,.à la fuite duquel, ces fom-j 
lîanbules & ces cataieptiquEsfo trouvent fou-> 
vent fans maladies^. Çomparez--les âyec Mlte.j 

Aiifoemantffontparle.M.JBQinme^ï)-!®'^^^^ 


. ( ^) Cette demoîfèle àvoit des convulfions affreufes 
accompagnées de ïÿmptomes auffî'cfeajans que terri- • 
Mes; Si l’on verfoit rur-fen cor^ jiné feafce gcfutte d’eau , - 
le mal redôablèït ïveé'line fureurl c-apâble d^alarmer., 
AprS pliifiéûrs 'remèdes , le délire parüu-Son vifage' 
étpit riant , fori* Humeur agréable ; elle tütoyok indif- - 
féremment les uns ôc les autres. Çomme-les fëcultés de 
là main droite étoièrit interdites par une pâiralyfie fur- 
venue ; elle pdgTÏoit avec là main gàucHé Hrodoif: 
avec une dextérité; merveiileufe. Les produâionfde-fon 
eîprit n’étoientpas’moms'fBrprénaàtès que' ééllès dè 
tnain : elle nous reckoit dés vers-ôm:0OH kèmarqUoic; 

toute k déiicateSè-poifibiê qubiqu?il^ffifîentr-fès prBàîersr. 
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les merveilles des fomnambules magnétiques 
font calquées d’après de femblables tableaux s 
mais quelle différence dans lescaufes! Lifez, 
Monfieur, le traité des affedions vaporeufes, 
& vous ferez convaincu que ces phénomènes 
extraordinak-es fuppofentun très-grand déran¬ 
gement dans les fonâions animales. 

L’aâivité du fluide folaire eft prodigieufe ,': 
& fes effets peuvent devenir meurtriers , 
lorfque les rayons du foleil interceptés par 
un nuage , s’en dégagent fubitement & tom¬ 
bent en maffe fur un individu. Le fluide 
univerfel' de M. Mefmer «’échapperoit, au, 
contraire, de tous les points de notre corps. 
& dans tous les tems; loin qu’un doigt 
dirigé puiffe augmenter fes effets , cette 
direaion.diminueroit fon énergie. C’efl ainfî 
qu’une pointe placée près d’un condudeur 
eleftrifé , le prive du pouvoir de donner 


nés. Ce délire ingénieux étoit périodique , Sc revenoit 
quelquefois irrégulièrement. Dans un délire fubféquent, 
elle fe fouyenoit de\,tout :ce qu’elle avoir dit dans celui, 
qui revoit précédé. -Sa mémoire, la fervoit au mieux i. 
elle redemandoit ia_. plume, , . fon-,fil ^ ; fon aiguille' 
pour finir les .ouvrages , qu’elle avoir éfiaûchés. Réndué 
à fon état naturel, elle ue fa voit pas faire un vers.. , 

Une autre _^lade s’évanouiffoit-, lorfque lafe ne-^ 
tre de fa chambre - étoit ouverte, ou iérmé.e un peu 
plus qu’il ne fallpit : elle avoir des- accès d’épylepfie j- 
elle eut enfuite^des attaques de ^catalepfîé , pendant le^.. 
qusUes il lui arriyôit de commencer un mot- qu’elle, ne., 
finiflbit qu’eu .fortant de fon-pâroxifme. Traité ': d£i._ 
affeSions vaporeufes^ pag, 55 & 43,, 
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(des étincelles : d’ailleurs, les fluides les plus 
aâifs n’ont des effets fenfibles qu’en s’accu¬ 
mulant & en fe condenfant ; comment 
pouvez - vous donc nous dire , « que la 
théorie de M. Mefmer eft vraifemblable en 
elle-même ; & que la prétendue correfpon- 
dance univerfelle des êtres efl: formée & en¬ 
tretenue par un feul fluide qui efl: toujours le 
même, qui fe modifie dans les différens êtres, 
& forme ainli , par-là , les diverfes modi¬ 
fications qui les diftinguent à nos yeiix^ >» 
Vous avez raifon, Monfieur, de douter 
Jî voiis dites bien',, Mais dejl ainji que vous 
Vave^ conçu ^ vous concevez quelquefois des 
théories fort extraordinaires. Vous deman¬ 
dez, par exemple, “ fi l’imagination ne feroit 
point un des phénomènes du fluide dont on 
nie l’exiflence & l’utilité; &fi le fluide, 
miniflre de toutes les fonftions vitales de 
l’homme, ne feroit point aufli celui de 
toutes les fondions intelleduelles. Hélas ! 
MM. les commiffaires n’auroient fait que 
tourner autour de M. Mefmer,. au lieu de 
le terraffer ; & il ne valloit pas la peine de 
ie quereller pour un fluide appelle efprits 
animant par les uns , fluide animalifi 
par M. Mefmer. ,, pa^e 6o 6* 6i. Il vous 
a plu de l’affimiler avec le principe de la 
végétation dans cette exclamation fingülière 
de la pa^e 77. “ Quoi ! ce fluide univerfel 
pénètre par - tout ce grand arbre , & filtre 
dans les canaux de la fève qui l’anime ! 
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•c’eft lui qui produit les feuilles , les fleuts 
& les fruits, comme il produit, quand il 
eft filtré dans les nerfs de mon cerveau , la 
penfée, le mouvement & la vie! „ Lapet'm 
note, inférée du bas de la meme page ^ cjl uft 
correciif bien léger. ‘‘ Quoi ! mon fils ôc ce 
• jeune ormeau , à f ombre duquel je de vois 
aflis , ce font deux êtres du même âge, fe 
développant & croiflant dans le fein delà 
nature par la force du même agent ! ils 
reçoivent & fe rendent tour-à-tour ce fluide 
qui circule de l’im à l’autre" par le bien 
commun dé tous- deux ! Tous les êtres font 
donc mes frères ; & la; nature n’efl: doü'c 
*qu’une mère commune ? >> 

La nature efl: un grand mot dont il fautfixèr 
le fens. La nature eft l’affemblagè des forcés ac¬ 
tives & généfales créées par fon aùteur,du fera 
duquel tous les êtres font fortis, mais fans 
être frères , parce que leur nature eft abfô- 
lument différente V Vous faites entrer les végé¬ 
taux dans notre famille ; vous auriez eu le 
.même droit d’étendre,notre parenté jufqu’au 
règne minéral: car les pïerres , les métaux, 
font, ainfi que- nôlis , l’ouvrage du foüt- 
puiffant. Quel - étrange abus dè ces mot^, 
la nature ef une mere, commune l 

L’enthoufiafme vous a conduit trop lbifl. 
Ecoutez un dès maîtres de l’art, M. Fabre-, 
dans fes ^cherches fur la nature Àe P hommes 9 
page 148. « Quels font les organes qui font 
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plus parfaits dans l’homme que dans les 
àoiiriaux? ce ne font point les fens exté¬ 
rieurs ; tout eft compenfé de ce côté là : 
car quoique la plupart des bêtes foient 
privées du toucher , il y en a beaucoup qui 
ont les autres fens plus parfaits que l’homme. 
Ce n’eft point le fens intérieur ; car les 
animaux ont les organes du fentiment & du 
mouvement, relativement à leur appétit, 
bien plus fûrs & bien plus adifs; ce feroit 
donc le cerveau qu’on pourroit foupçonner 
d’être plus parfait dans l’homme que dans 
les animaux : niais en quoi confifte cetté 
perfedion dans une fubftance molle & irifén- 
fiblè, & dont l’ufage paroît être borné à 
donner naiffance aux nerfs, & à filtrer un 
âüidé principe de lâTenfibilité dans les bêtes 
& dans l’homme ? » ' 

L’intervalle eft iihmènfe entre nous & les 
animaux : il ne l’efl: pas moins entre ces 
derniers & le règne végétal, du moins dans 
les, animaux orgahifés intérieürèmeht à-peu- 
près comme nous.. L’anatomie comparée, 
nous’ a fait connoître la prodigieufe diffé¬ 
rence de notre organifation & de celle des 
fubftancês du règne végétal : tout efi ahfolu- 
ment diffemblablejii^u’àu fluide' même & 
jufqu’au principe' de la vie. Lorfque vous 
nous dites que ^ l’imagination n’eft qu’une 
hiémôire plus aftive & plus prolongée que 
la mémoire , avez-vous ên vue l’imagination 
adivé ou l’imaginatioh paflivè? Cette der- 
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nière eft commune aux hommes & aux aniw 
maux : l’imagination aâive , Üit de 
Voltaire, arrange les images reçues, joint 
les réflexions, la combinaifon à la mémoire - 
elle rapproche plufieurs objets diftans; elle 
fépare ceux qui fe mêlent, elle les compofe 
& les change ; elle fe fert de la mémoire 
comme d’un inflrument avec lequel elle fait 
fes ouvrages ; mais elle ne fut jamais l’effet 
des efprits animaux. L’imagination j)affive 
reçoit le magnétifme animal : l’imagination 
aftive le rejette. Enfin, je vous dirai , avec 
l^auteur de VEjfai fur torigine des connoif. 
fances humaines , « que l’imagination réveille 
les perceptions mêmes ; que la mémoire n’en 
rappélle que les Agnes & les circonftancës; 5 c 
que, par conféquent, ces deux facultés ne 
font pas les mêmes. » 

L’imagination & la mémoire vous ont admi¬ 
rablement fervi en écrivant vos doutes : l’une 
vous a rappellé toutes les vieilles aceufatipns 
intentées , dans tous les tems , contre les 
'médecins ignorans : l’autre vous a donné l’àrt 
de les rajeunir & d’en varier l’exprelfion. «Le 
' magnédfme enlève aux hommes une illufion 
utile ; il les écarte de la médecine & dès 
remèdes ,3. Seroit-il chimérique, il 
deviendroit utile aux hommes, en fauvant 
plufieurs d’entr’eux , des dangers incontef- 
tâbles de la. médecine vulgaire, page lOp. 
il'les garantiroit des funéftes réalités des 
médecins, & feroit, en phyfique, la plus 
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\ièlè'des êïtéufscomme peut-être 
de là biènvèilknce l’efl en morale- » L’hdmmé 
eft né bon, Monfieür : s’il eft qûelqiiefois 
inodifié différemment j c’eft ,îff fuite dé î!in- 
fluençé des éaufes mdràlés. Toute'ame fén- 
Sble*d6it lirè-avec peineyotreparàllèle qui , 
femblàbié àiéertams.a.ventànërs , a bien l’air 
de codrirTe monde ^ fanÿ fâîte^Ttunej ' / 

' Les dangers iftcbnteffaBlëV'de îa médeHne 
vulgaifé conffffëht dans l^i6rancé dü‘j:ehii^“ 
pérament' dës‘ malades J ^ns- l’unifbfniiîe 
des remMês "dirdorfnéspaf Téè médecirisï c'ës: 
inçonvéniè'n^^'réels Té' .rétfouviënT;!)iafts ‘les 
trait,em€ns^agnétiques?Ti:éux' .^'uî s’ehÆâi| 
nent ' âiitbut Trde' * là- *nôm%Hé^^ff:irne b’bnf 
ni îa^mçibé'" pbnftita^om^^îi^dfquéy^ 
même 'mqdiji'àation ;de ià ‘maUdi/£/kéf^^ 
pouf parler ,lè langage ' îdëïmérier|:' pd vbît 
àiitmif-du bacpêt' fuSques^binniesbéaiir 
coup dé femmes &'qttéfî|iT^o'îÿ dés énfmsé 

s’il i’én eifi^e' 4&?temârçâtib'ns , ' elles. fbhT 

reçues par 'dès etrés de'' différ^s^ féxés ^Ml 
différent âges : tbusVcomn^uni^iént^nf^^^^ 
eux Sc SveéTintérieüf‘de des BàqüétSVtpus 
par ■ cpnf^pient font iftiM^és ^ cette iné 
nuehCé riiëdéf ne,.. V oHa:., Monl^üé, tâ manni , 
îa '■pincèé dç. jQUicule'^^kyfaT^^ (S'c^ potir 
nous -^ui^éré'‘Âpr^ cês’pVélrmin 
magnéîifeurs'agiffent’ p^T ,r-^.PpbTa£iqnLdé 
leurs mains'en difféfebs,^ëndrdîts du çqrp5‘^ 

felbff-lé'ffégé dû maf'f le moment des 

crifea. J’ai' vu j' Mbnffeuf ^'uné fille màgné- 
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tifée , épïouveif tous les mQuyemens’& les 
çonvulfions des maniaques ; je l’ai vue-s’élan- 
cér de l’extrémité'd’une faÙe,à l’autre:,.ren-^ 
vçrfant tout ce qu’eÜe rencontrait fon 
paffage pour fe rapprocher de fon magné- 
tiféur. Cet alFreiix £pe:âacle me..rapp.eila,les 
orgies & le ■fdrt,.4e P^pthfe.. .Qùoiq^^^ 
icëhes infeihales ; neç;' foienî pas ; fréquente? 
dans les tWitj^pns.de yiÜe , il^ft de 
^njuiipç (ÿie les -magnétifeurs qntlÆ pouvoir 
delp$ 'procurer. :$1 cette piiiflance efl réelle , 
îesirprQei 4 és magnétiques fontptrès.-dange 4 
feibf ri’art, de,fairg^ ^qmbe/ emefife- eli, un 
art 4inefte une xri& légère, !&,pne., crife 
forte ne dilFèfent^jq.ue patleiÿr 'lntenfité. ; 

^ ; Mdhfieûr /Mqnîieur yous .êteÆpn.ançien 
malade : vous ; aVte:^-été trompé par la méder 
üne depuis, ylnglLans. Quelleeil dpnç y ope 
maladie ? Le mâ^néti^^^ ec -fpicîfique junmr» 
yè/j-a échoué; 4 e.vant ,.elle. J’étois un jour 
pccupé de quelques-unes, de vos aflèrtions 
qiié je'trouvois très-belles , parce, quq je ne 
les comprenois pas. ;Mes paupières s’appé^ 
Nantirent ; . un 1 fomm eil doux ^ & - tranquille 
S’empara dè",t<^te,s mes fonâiiçms. -volom 
tairés; je crus, y bus voir, vêtu'.;âe la robe 
de Rabelais au milieu d’une pombreufe 
collëâi.Qn’ . liyres'4e médecine , ; yops 
confultiejz: ces auteurs dangéreiix; voîisçom- 
pariez les fymptônies.des maladisobferÿées 
avec celle qui. vous afflige; vous:exanuhiez 
les formules médecinales; vous'/mettiez en 





( 147 ) 

ïéferve^ celles dont vous vouliez ^aire ufagê J 
&, après ce travail pénible & délicat, 
vous parliez le langage de la médecine à-peu-^ 
près comme les médecins de la réception 
burlefque : je tremblai pour vos jours, ou 
aj-i moins pour votre fanté ; car une maladie 
mal. commencée devient fouvent incurable* 
La frayeur me réveilla, vos charmans doutes 
étoient encore dans mes màins , St je n’en¬ 
tendis point ce carillon de cloches dUglife qui 
fonnoient des enterremens , à fendre les nuages». 
Si ce fonge étoit myftérieuXj vous auriez 
grand tort de crier contre la médecine Sc 
les médecins. Mais mon rêve eft un défordre 
de mon imagination , puifque vous nous 
aflTurez que le magnétifme vous a foulagé , 
êc que vous croyez même, en votre conf- 
cience , qu’il vous auroit guéri, û vous 
aviez eu la patience St le tems de l’être* 
La probabilité ed contre votre foulagement. 
Quand on foudre depuis long-tems, la 
moindre diminution de nos maux' nous 
attache invinciblement aux remèdes qui nous 
l’ont procurée : vous avez néanmoins préféré 
P honneur à-Q. vivre au milieu des habitans de 
la campagne, de les voir magné^fer, de les 
voir répondre avec une candeur St une 
phlegme qui vous fubjugue , St de jouir de 
leur vifage qui eft pour vous un ferment. La 
nouveauté de vos exprellions émbarrafle 
qiielquefôis vos lecteurs. ^ ^ 

Un commentaire ne feroit pas inutile 
K. a - 
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pouf ce pafîage de la page, i^ii. u II eft 
arrivé -, dans la médecine, le contraire dè 
ce qu’on voit dans les autres fciences: il 
en eft peu qui vaille mieux que les favans; 
&,par un contrafte fingulier, il eftpeu de 
médecins qui ne vaillent mieux que la mé¬ 
decine. >> C’efl: ici , Monfieur, & non dans 
l’expérience de la fille enchdjfée, qu’il faudroit 
être un lynx pour deviner votre énigme, fi 
le mot n’étoit dans la page fuivante. Vous 
nous dites que la médecine paticulière eft 
l’oeuvre des cinq fens' & des dix doigts de 
chaque médecin, palladium de fa gloire 
perfonrielle ; qu’ils défendent la médecine 
générale, non pas comme une fcience qu’ils 
croient vraie, mais comme un état qu’ils 
oint payé ; & que , quoique ennemis mu¬ 
tuels, pour leur médecine particulière , ils ' 
font tous réunis contre ceux qui s’avifènt 
dè mettre en queftion la médecine même. 
On lîfôit cet endroit de vos doutes dans, une ' 
cotterie de magnétifées , de médecins & 
de chirurgiens magnetifans. Les rieurs n’é- 
toient pas pour les Acuités & les collèges 
de médecine; mais un de ces hommes qui 
n’ainieht pas la plaifanterie du fiyle, dâns le 
genre férieux, fit ceffer cette convulfîon, en 
rappellant quelques réflexions du chevalier 
de-Jaücourt. «Lè fuccès de la plaifanteriè dé¬ 
pend, nOus dit-il , moins de la-finéffe d’ef- 
prit de l’auteur qui l’emploie, que dé î’âtten- 
•tiOn qu’il porte à ne ridiculifer que les 
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hommes ou les chofes qui ne font pas du 
/^oût de la cotterie. Celles de l’auteur des 
doutes roulent prefque toujours fur des 
rapports faux & équivoques. Quand il nous 
dit, par exemple, que les médecins con¬ 
viennent du pouvoir fouverain de la nature , 
à-peu-près comme les maires du palais con- 
venoient de l’autorité de nos rois fainéans, 
en prétendant tout faire à leur place, & 
les détrônant à leur fin. » Quel médecin inf- 
truit a jamais fuppofé la nature en inadion ^ 

La Namre eft inépuii^le , 

Et le travail infatigable , 

Et le Dieu qui la rajeunit. La Mottk. 

Vous avez oublié, Monfieur, dans vos 
doutes, une des plus grandes merveilles 
magnétiques : le mefmérien de M. Rhubar- 
bini ne l’a point rappellée ; cependant elle 
méritoit une place parmi fes queftions. Dans 
un traitement de cette ville, une fille en 
crife convulfive eft attirée invinciblement 
par le doigt ou la baguette de fer de fon 
magnétifeur : elle devient un automate 
docile qui va, vient, avance , recule & 
fuit tous les mouvemens du thaumaturge 
moderne qui lui commande invifiblement 
car elle ne le voit que des yeux de l’efprit ^ 
les autres font fermés. Ce pouvoir attraâif 
eft, dit-on, une preuve fans répliqué de la 
réalité du fluide magnétique ; c’eft-à-direV 
d’un fluide abfolument idéal , car aucun 
K 5 
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agent dé là nature, aucune force générale j 
n’eft capable de cette attraâion particu¬ 
lière. Si je ne craignois d’abufer de la patience 
des leâeurs, je dirois que cette expérience 
eft contraire aux conjeftures du jeune doc¬ 
teur. Si U jluid& vital circule £unt maniéré 
plus aUivedans les perfonnes en crife que dans 
• les magnêtifeurs , ces derniers doivent être 
attirés par les filles en convulfion, en fup- 
pofant, avec le doâreur Rhubarbini, que le 
fluide univerfel jouit alors d’une plus grande 
aâivité & d’une glus grande énergie. Si nous 
écartons cette fîngulière explication, les 
deux malFes étant ici à-peu-près égales, 
l’attraâion feroit égale & mutuelle : les 
magnétifés feroîent donc immobiles dans 
cette occafion ; & comme les forces morales 
ont à-peu-près la même intenfité, l’imagina¬ 
tion de la perfonne attirée doit être de niveau- 
avec celle'de l’être attirant : cette expérience 
efi: donc très-mal imaginée. 

Dans le nombre des obfervations du mef- 
mérien, on en trouve une qui a un rapport 
direâ: à cette fameufe expérience. Il parle à 
M. Rhubarbini du galetas des convulfion- 
naires : il lui dît, que fi un homme en man¬ 
teau long, qui Tie(l pas ta livrée de ta vérité, 
îui annonçoit que Dieu, par une volonté 
particulière, va changer l’ordre éternel 
général des chofes, en agitant & difloquant 
les membres d’un énergumène , mâle ou 
femelle , il s’enfuiroit de ce galetas, ou qu’il 
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y refteroit pour rire. Le jeune doâeur auroît 
pu répondre au mefméiîen : vos convulfions 
font une agitation, une diflocation, une 
contorfion de membres r celles qui les éprou¬ 
vent ont toutes les caradères des énergu- 
jnènes; l^ordre général & éternel feroit 
changé, fi te fomnambulé indiquoit la nature 
& le liège du mal, fi l’on magnétifoit à des 
-diftances quelconques , ou à travers un mur ; 
fi on Hfoit 'malgré les corps opaques inter- 
pofés entré les caràdères & les yeux ; fi 
l’on commadoit à l’ame de fon femblable , 
& fi l’on faifoit mouvoir, à volonté, les 
membres dès perfonnes en crife : qu’auroit 
répondu le mefmérien ? auroit-il cité des 
faits ? Quand ils font en contradidion avec 
les principes connus, ils prouvent le peu 
de connoiffance de ceux qui les avancent ; 
«Ilfaut^ dit M. Hume, confidérer immédiate¬ 
ment lequel des deux eft le plus probable, ou 
que le fait foit arrivé commé on le rapporte, 
ou bien que celui qui le rapporte fe foit 
trompé ; il faut pefer un fait contre l’autre , 
décider de leur grandeur, ôc ne manquer 
jamais de rejetter le plus grand. C’efl: uni¬ 
quement dqrfque la fauffete du témoignage 
feroit prus miràculeufe que le fait raconté -, 
que la merveille a droit de captiver notre 
croyance, d’entraîner nojfe opinion. » Ejfais 
pkilofophiquesfur Pcmcndsment humain, tomilly. 

, Quand ks^feits' ne font qu extraordinaires ^ 

K 4 



on eil. obligé, d’en développer la caufe. Les 
planètes, roulant dans un orbite courbe 
fans aucune force vifible , feraient des phé¬ 
nomènes très-ètonnans pour nous, fi l’habi¬ 
tude de les voir ne nous rendoit infenfibles à 
ce fpeftacle. La terre enchaînée invifiblement 
dans l’efpace-, ' parcourant l’écliptique d’un 
mouvement tantôt,retardé,& tantôt accéléré : 
toutes lès planètes , fôumifes invifiblement 
aux deux loix de Kepler, font des /aits vrai¬ 
ment miraculeux. L’homme en a développé 
la caufe j en rendant hommage^ à. l’être infini 
.qui ^ par deux forces confiantes & oppofées , 
a voulu que tous les corps de notre fyfiême 
fulient viârorieufemertt affujettis à l’aftre 
impofant placé au foyer commun de toutes 
ces courbes. Les miracles mefmériens font 
pour la plupart, des phénomènes errans^ 
fans loix, fans principes phyfiques , oppofés 
au contraire ^ aux caufes & aux loix genér 
raies. Notre jeune dofleur eût jetté le mef- 
mérien dans un grand embarras, s’il eût dirigé 
contre ce raifonneur , les arm.es que la nature 
lui .ofîroit. 

■ Tout eft extraordinaire dans les écrits des 
partifans du magnétifnie animal. On diroit 
que le fluide mefmérien influeroit fur les têtes 
de fes défenfeurs. M. Deflon fait dire à 
MM. Thouret & Andry , leur Rapport 
fur tuf âge de taimant , dans les' maladies 
nerveufeSy & fur-tout dans tepilepfie ^ que 
ces faits femblent -annoncer;da,ns le_ corps 
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îiumain, une forte de magnétifme, un nou¬ 
vel ordre de rapport qui lieroit notre exif- 
terice à l’état de notre athmofphère, & 
qu’ainfi le corps humain auroit donc fon 
jnagnétifme propre & particulier, qu’on 
pourroit appeller le magnétifme animal. ' 
Cependant u rapport ne. prifente rien de pareil 
ni même £ approchant ; & M. Defloh^ pris une 
Ufiexion du .rédacteur du journal pour un paf- 
jage du rapport. Journal de Paris , du mois 
de Décembre , N^. 337. 

Dans les mêmes obfervations, M. Deflon 
dit encore que , fi le magnétifme n’étoit 
rien, on ne le pourfuivroit pas avec autant 
d’acharnement; la th 4 orie de M. Mefmer , 
du moins celle que nous connoilTons , n’eft 
rien; les procédés font réels. MM.lescom- 
miffaires ont prononcé fur le danger d’exciter 
des convulfions que le magnétifme n’eftpas 
îoujonrs le maître de calmer ; ils ont dit que 
les caufes morales influoient fur l’aftion 
magnétique , & ; qu’elles étoient capables 
de produire les mêmes effets ; que le magné¬ 
tifme ne produifoit rien fans leur concours, 
&; que le fluide , qu’on faifoit intervenir 
gratuitement dans le traitement, n’exifloit 
pas ; mais on ne trouve , dans leur rapport , 
ni acharnement, ni fanatifme, ni injure 
contre M. Deflon : ils ont rempli leurs fonc¬ 
tions avec dignité. Ils ont laiffé le fyftême 
mefmérien dans l’oubli ; parce que l’enfemble 
n’étoit pas encore publié ; parce que le fom- 
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maire imprimé n’étôit. pas avoué par 
Mefmer ; & peut-être , parce qu’une hypol 
thèfe, qui explique tout, n’a pas mérité, 4 
leurs yeux, les honneurs de la réfutation. 

Vous apoftrophez la plus grande partie 
de la nature humainelorfque vous vous 
écriez : combien de femmes, d’hommes , Sc 
même d’académiciens , ajouteriez - vous j 
fi vous m craignie:^pas la profanation , croient 
ce qu’ils imaginent; & voüs avez dit, fans- 
être ni médecin ni phyfieien , fur Ig magné- 
tifme &: furies rapports , tout ce que vous 
avez imprimé. Ge Montaigne , qui ctoittamî 
de, tout h monde , excepté celui des médecins j 
ce Rouffeau, qui confentoit a recevoir la 
médecine pourvu quelle vint fans médecin ; 
& vousMonfieur, qui voule^ le médéârt 
fans la pnédecine ; ce M. Rhubarbini qui nous 
apprend que les médecins & les académi-' 
ciens font les ennemis naturels, & les enne¬ 
mis les plus éclairés, de M. Mefmer ; qui 
fait inftrumenter les jéfuites Sc MM. dë 
Pbre-Roÿal, à huis-clos , chacun dans leur 
tripot, les uns pour les miracles de Pàris> 
les autres, pour les prodiges opérés parfaint 
François - Xavier ; & tant d’autres fingiila^^ 
rités forment une bigarure réjouiffante pour 
un certain genre de leâeur ; mais comment 
le jeune dofte'ur n’a-t-il pas fait iifage du 
malheureux argument de - la récrimination ; 
pour confondre .fon mefmérien, lorfque ce 
dernier ofe lui dire, que les aâeurs de ces 
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fpeftacles, dont rimagination efl: Tâme , font, 
pouf l’ordinaire , des hommés de quelque 
parti, inîéreffés ou féduits: je fupprime le 
refte du paflage. QueJîioTzs , pag. 33, 

Le mefmérien , qui joue un rôle brillant 
dans les Queftions , nous affure, pag. 33 , 
,, que M. Mefmer , en laiflant l’accès du 
„ magnétifme libre à tout le monde, ne 
,, vouloit pas faifir les imaginations : il cite 
,, quelques pauvres baquets de province, 
,, fans décoration , fans mufique , fanspa- 
,, rure chez les malades ». Permettez-moixle 
renvoyer ce raifonneur à la pag. 6 de vos 
doutes. Il y verra l’impreflion que ces .baquets 
provinciaux ont fait fur votre ame ; d’ailleurs 
les précautions que prennent les chefs du 
magnétifme , avant d’initier leurs éleves, 
nous font voir que fans trier les aUeurs fur le 
volet , on s’en afîiire au moins par leur figna- 
ture & par les liens de l’honneur ayant de lever 
le rideau 6* de jouer chaudement. Telle efl: , 
Monfieur , la marche qui a procuré tant 
d’atteftations én faveur du fyftême mefmê- 
rien: vous les verrez bien tôt cités, en preuve 
.de cette doélrine , dans un gros ouvrage dont 
nous femmes menacés. 

Vous terminez yôs doutes par une profo- 
popée : le doâeur Rhubarbini qui a, dit-on, 
,1’honneur de vous être connu, met fin à fes 
queftions par un raifonnement fur la nature ^ 
fur la médecine, furie magnétifme animal^ 
^ c’efl: encore le mefmérièn qui en fait tou^ 
les frais. H le termine en nous demandant. 
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« Quel eft donc l’attrait des baquets pour Is 
» nature, qui paroît fi fouvent ne vouloir 
» opérer qu’auprès d’eux ; il faudra donc en- 
» core fe foumettre à cet inexplicable ca- 
» price, & conduire les malades à ces baquets 
» comme à une efpece d’Hôtel-Dieu de la 
» nature. » Qu’il feroit facile , Mônfîeur, 
de ridiculifer cette défagréabîe image : j’aime 
mieux eflayer de faire parler la nature à mon 
tour. Heureux fi j’avois vqtre brillante ima¬ 
gination , & cé ftile enchanteur qui mafque 
le vide d’un raifonnement & la frivolité des 
objeélions , des queftions , des confidéra- 
tions, &c. Comme je n’ai ni le malheur d’être 
un des damnes de la médecine ni l’honneur 
d’être médecin , vous ne me foupçonnerez 
pas d’avoir fur les yeux le hàndeau impéné-^ 
trahie de Pkabimde & du préjugé^ 6 u le bandeau 
plus impénétrable encore , celui de tintérêt. Prê- 
tez-vous un moment à l’illufion : La nature 
confultée par un jeune homme qui veut fe 
faire médecin , pourroit lui répondre : 
« Tremble, mon enfant, àla vue de l’état 
» que tu veux embraffer. L’homme eft le 
» plus étonnant de mes ouvrages ; le pria- 
» cipe de fa vie eft inconnu ; les refibrts , 
» qui foutiehneht l’aêlion des fondions vita- 
» les-, font multipliés à l’infini ; les uns font 
y) vifibles, les autres feront toujours fouf- 
» traits à tes yeux. Ce principe de lafenfi*- 
» bilité a, pour intermède,un fluide com- 
» mun à tous les êtres fenfibles, renfermé; 
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» dans des canaux, dont on n’a pas encore 
» vu les cavités ; on ne peut former que 
» des conjeârures incertaines fur fa nature, 

» fur fon aûion, fur la manière dont elle fe 
» propage, &: fur cette fouie de phénomènes 
» qui en font la fuite. 

« L’homme commence par un point 
» imperceptible ; il fe développe par une 
» fuite de métamorphofes dont je me fuis 
» réfervé le fecret. J’ai choifi ,1 pour le faire 
» naître, un feul & unique moyen ; mais 
» je l’ai fournis au choc d’une foule d’agens 
» qui peuvent le détruire. Les caufes fecret- 
» tes & lentes de fon dépériffement ne font 
» pas mieux dévoilées que celles de fon* 
» accroiffement. L’homme doit fouffrir, 
» parce qu’il efl: né fenfibîe, & qu’il faut 
» des efforts pour détruire mon ouvrage : 
» il doit mourir, patce que j’ai fufpendu 
» mon pouvoir créateur, & que j’ai voulu 
» alimenter les races futures par l’extinélion 
» des races préfentes. Par-là , ma force pro- 
»■ duâriceeff dans une'jèünefle permanente,’ 
»• & j’ai un fond de fubftance affuré pour 
» la modification de tous les êtres matériels. 

» Tremble, mon enfant, tu feras néceffaire- 
» ment des fautes dans l’exercice de l’art de 
» guérir. J’ai tout fait avec peu de principes : 
» leur différente combinaifon forme les folides 
& les fluides du corps humain ; le myf- 
» tère efl dans la dofe , un voile impéné- 
» rable la dérobe aux yeux. Le tems efl 




» mon inftfument : l’homme ne fait quç 
» paroître & difparoître : il a deux enfances r 
» & le plus vieux n’a pas fait ufage de fa 
» raifon pendant trente ans. La nature hu- 
» maine efl: compofée, dans chaque indL 
» vidu , de deux fubftances effentiellement 
» différentes. Malgré l’hétérogénéité de l^ur 
» nature, je les ai rendues dépendantes l’une 
» de l’autre : par-là, l’homme efl difneile à 
» gouverner ; par-là, j’ai impofé aux méde- 
» cins la néceflité de diflinguer, dans un 
» malade, l’influence du moral fur le phy- 
» fique de cet étonnant affemblage. Rap- : 
» pelles-toi la maladie d’Antiochus & celle 
» de Perdiccas ( * ). Quand je développerois 
» à tes yeux, toutes les propriétés méde-; 
M cinalës des trois règnes, tu ne fufpendrois * 
pas l’effet des caufes qui conduifent - 
» l’homme à la vieilleffe, àt qui préparent ' 
» lentement fa deflruûion. Tout doit finir 
» à des époques pliis ou moins éloignées 


U X. *) Antiochus, éperdument amoureux de Stratô- 
» nice , fécondé femme de Seieucus obn pereayant 
3> fait les plus grands efforts pour cacher cette paffion 
3> ■'violente J tomba dans une langueur mortelle. Erafif- 
3> trate fut le feül médecin qui connut que l’amour ‘ 
J) 'étoit la vraie caufe de là maiaclie du princê.:, ’ '■ 
oj Hippocrate , appellé pour guérir Perdiccasj Roi-. 
» de Macédoine , découvrit également qu’il n’étoit.pas , 
V attaqué de confomption , Sc que fon ma) avoit pour 
» caiife l’amour dont il brûloit pour Hila , màîtrefle de • 
» ion pere. 
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P de la r^ailTance. Les chênes n’ont pas tous 
» la. même vigueur ; Tes hommes ne naiflant 
» pas avec une conflitution également forte 
P & robuft.e , lemoinentfdurfacrific€ nepeut 
>> donc être le même. La mort en moiflbnne 
>> au moins la moitié avant l’âge viril: cette 
» extinâion prématurée , la fuite des corn- 
» binaifons générales, te fera injuftement 
» imputée ; ceux dont tu prolongeras les 
» jours , me feront hommage de cette durée; 

» la mort des, autres fera ton -ouvrage. 

» Frémis, mon enfant, à la vue de ceux 
» qui entreront avec toi dans la même car- 
h rière , fans avoir reçu les dons nécèffaires 
>) pour la parcourir avec ' fuccès. Leurs 
» erreurs réjâitliront fur toi tu partageras 
>> le mépris qu’infpirera leur conduite ; leurs 
>3 ordonnances ignorantes feront confondues 
>> avec les tiennes, parce qu’ils auront, 
». comme toi, le nom de médecin. Su tu 
» guéris , on te . dira que tu m peux recon- 
» noître que les cures que tu-ne fais pas. La 
» cohorte des hypocondriaques , des gens à 
» maux de nerfs, la tourbe , encore plus 
» nombreufe,,des défoeuvrés,' des libertins 
» & dès gourmands , aboiera contre toi : 
» ellé^ t’enveloppera dans l’anathême lancé, 
!^> dans tous les tems, fur les médecins in- 
» dignes de 'çe|nom : tu n’auras pas l’art 
» împoflible de' guérirxeux qui font Lourds 
» à ma voix on me fera parler fans me 
» ~côhnoître on me fera dire que^ryzw- 




(> 6 °) . 

» maux pmfiblts ^ & fournis fous l'infüéace 
» de mes toix , abrègent tous leurs maitx pdf 
» la patience , & prolongent leurs plaifrs par 
» la tempérance ( * ). On oubliera qu’ils 
» agilTent néceffairement, & que je n’ai pa^ 

» voulu courber l’homme fous le joug de là 
» nécefîité' - ' 

» Si une épidémie fe déclaré, la mort 
» enlevera lin grand nombre d’individus 
» avant que la nature du vice' morbifique té 
» foit connue ; parce que tu ne peux t’àffu- 
ff rer , qu’avec le temS, des lïîodificatiôns 
» des caufes générales ^ on dira que la mé- 
» decine eft une chimère, que les rnéduiné 
» font des charlatans , des ajfaffins, dès ém~ 
i!>. poifonneurs, &c. ; que .médicamens font 
» des pôîf 6 ris, 'des poignards , &c. & cepên- 
» dant ils font , ainfi que la médecine, mon 
» ouvrage. La connoiffance des épidémies 
» précédentes, &‘tes réflexions , te conduij 
» ront enfin à remédier à l’épidémie re- 
» gnante ; tu èn arrêteras les ravages ,& on 
» fera ingrat ÿ entouré de tes bienfaits. 

» Les ennuis que je t’annonce, les char 
» grins que je te prédis, l^ingratitude défo;j 
» lantè que je mets en perfpeâive- dev^t 
» tes yeux, n’éteignent point, je le vois.^ 
» le feu divin- qui te pouffé invinciblement à 
i> l’étude de la médecine : écoute , & n’oUf 
» blie jamais mes confeils. ' 

(*) Doutes , jpÆgr. zo. 

Hippocrate 
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» Hippocrate eft le chef des médecins qui 
» ont cherché àconnoître mes loix : nourris- 
» toi de fés ouvrages & de ceux des favans , 
» qui l’ont pris pour maître : ouvrages an- 
»-ciens & modernes, feuillette tout. L’or 
eft fou vent caché dans le fumier. Tu ne 
» dois être ni ^hyficien, ni chymifle, ni 
» botanifle par état ; mais tu dois être aflez 
», verfé dans ces fciences pour les faire con- 
» courir à tes vues : profite des nouvelles 
» découvertes ; réfléchis , combine, & com- 
» pare ; attends beaucoup de mes efforts ; 
» abandonne à mes loix les maladies légères : 
» le jeu des fluides & des folides, aidé 
d’une diette falutaire , fuffit ordinairement 
» pour les guérir. Laiffe dire ces infenfés, 
» qui permettent tous les alimens à ces 
» fortes de malades; c’eft vouloir éteindre 
» un incendie avec les fecours des huiles. On 
s meurt abandonné à mes loix générales; 
» on meurt en les contrariant. Le relâche- 
» ment eft-il trop grand ? augmente le ton 
» des folides ; la tenfion eft-elle trop forte ? 
» relâche, examine la route que je veux 
» prendre, & ne me force pas de marcher 
» par une autre. Les maladies qui commen- 
» cent, ne paroilTent pas toujours ce qu’elles 
» doivent devenir. Si tu doutes, attends 
» avec patience, n’agis pas fans indication ; 
» l’erreur eft ici de la plus grande impor- 
» tance ;tout eft extrême ; point d’intermé- 
» diaires ; la vie ou la mort. 
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» Il eft des maladies dont je n’ai pas fbiri 
» mis la guérifon à ton pouvoir : acculer 
Ts> alors la médecine d’impuiffance , c’eft 
» m’outrager indireâement , en voulant 
» publier ma puiflance ; le nombre elFroyable 
» de maux répandus .fur la terre , ne font 
» pas mon ouvrage. L’homme eil: 4 it pour 
» agir & pour travailler. Le foleil, en fe 
» levant , dans ces climats , doit l’afracher 
» des bras du repos ; en fe couchant, il 
î5 l’avertit de s’y livrer. Je n’a vois pas def- 

tiné le genre humain à vivre empilé dans 
» ces villes immenfes, oii fe réuniffent les 
î5 vices moraux & phyfiques , oîi l’athmof- 
» phère eft continuellement chargée des 
» germes des maladies & de la deftrudion-, 
» oii le luxe effréné des uns infulte à l’af- 
» freufe mifère des autres, oii le defir de 
» jouir renaît au moment deffiné à l’étein- 
» dre, oh l’homme eft vieux dans l’âge que 
» j’avois marqué pour fa force, & oh enfin 
» l’art morbifique de varier les alimens j fait 
» paffer dans l’effomac, en un feul repas, 
» une fomme dé fucs nourriffiers qui n’au- 
» roient du y entrer qu’à la fuite de plu- 
» fieurs jours. ' 

» L’homme en fociété a tout perverti ; 
» il a changé lé jour en nuit, & la nuit en 
» jour; il a multiplié fes befoins fàôices,' 
» & ne diffingue plus fes. befoins réels ; il 
» a tourné contre lui fa perfeâibilité : le 
» moral a énervé le phyfiqtie; l’amour 
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3 îiîème, ce préfent de ma bienfaifance, cette 
» confolation, pulffante dans les maux infé- 
» parables de l’exiftence , il l’a dénaturé 
» dans fon principe ; il a trouvé le fécret 
a monftrueux d’en éviter les fuites ; en cou- 
» rant après un bonheur imaginaire, il'a 
» manqué celui que j’avois placé à côté dé 
» lui. Voilà, mon enfant, les fourcesr'ôcles 
» caufes de cette légion de maladies reffaÆ 
» taires à l’art de guérir : parce qu’eîIèS fÔnt^ 
» non la fuite de mes loix , mais la^ïtflÇé de 
» l’oubli de ces loix. S’il eft des maladies ihfé- 
» parables de la nature humaine, il ëhéft qur 
» font fon propre ouvrage. L’heureux habi- 
» tant des montagnes peu acceffibîes , le fau- 
» vage avec fon maïs & fon fruit à pain * 
» obéiffent encore à mes impulfions ; une mé^ 
» decinefimple fuffit à leursbefoins;ilfautunè 
» médecine compliquée à l’homme civilifé : 
» fes maux ont prefque toujours une caufè 
» tortueufe dont le fil n’eft pas facile à faîfift 
P » Rappelle - toi la marche des médecins 
39 tes predécéffeurs, dans des circonftances 
» pareilles ou au moins analogues à celles 
» dans lefquelles tu te trouves : en fuivant 
» ainfi leurs traces , tu parcourras noble- 
» ment ta carrière, & tu exerceras, fans 
» remorés , l’art le plus difficile de la 
» fociété. Les maladies qui échapperont à 
tes foins, ne te laifferont d’autres regrets, 
» que ceux gui, dans une ame fenfible, 
tt font une fuite inévitable du fpeûacle de 
L Z 
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■»-la douleur & de la mort. Latffe croaffer 
» les détraâeurs de la'médecine; lajuftice 
» eft-elle une .chimère , parce que des hom- 
» mes-rendent des jugemens injuftes^ Les 
» médicamens que tu puiferas dans les trois 
» règnes J font,-il eft vrai, mon ouvrage, 

1» & , dans ce fens , on peut dire que je 
» guéris feule ; mais le choix des remèdes, 

» le moment de les d.onner , t’appartiennent; 
>rlxjt^:ne peux rien fans moi, je ne fais pas 
>> tout fans toi. Sans celle occupée du main- 
» tien de mes loix générales, je ne defcends 
-» pas aux cas particuliers ; je travmlle pour 
» .la malTe des individus , &; j’abandonne l’in- 
» dividu aux chocs de tous mes agens. 

« Evite , mon enfant, la médecine fyftê- 
^ matique c ne te livre pas à des fpéculatiom 
.» fpécieufes, fubtiles & dangereufes : l’art a 
>> des droits réels, & j’ai les miens, & tu ne 
» dois pas les confondre. N’oublie jamais que 
» le principe du mouvement diffère du prin- 
» cipe du fentiment. Si je fais commencer la 
» vie par des convulfions étrangères à'l’être 
» que je fbrme ,,je la fais finir par des convul- 
» .fions dans l’individu que je veux détruire. 

» Ne cherche pas .le pourquoi , ne cherche pas 
» à m’imiter : ce qui fe paffe aujourd’hui fous 
» tes yeux ,1 doit être , pour toi, une leçon 
» effrayante & te préferver à jamais de la ma- 
î5 nie des fyftêmes. Vouloir guérir par d^ 
» mouvemens convulfifs, éft un,art terrible, 
» l’image de la defirudion : l’ame perd alors 
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9 fon pouvoir fur le corps fournis à fon eni» 

» pire, & l’homme dégradé dans ces momens 
»- füneftes , defcend du rang où je l’avois placé; 

» La nature humaine efi-un atome qui, pen- 
» dant quelques années ,-fe promène, s’agite 
a & fe tourmente fur l’atome terreftre ; & 

»' l’on veuttjue ce point fragile foil un petit 
a monde, avec des pôles, des méridiens, des 
B équateurs, & tout cet attirail quim’efr pas 
jy même réel dans l’univers. Il eft fans doute, 

B mon enfrnt, des'centres de fenfibilité dans 
B- la machine animale : par-là. j’enchaine tous 
». les êtres vivans , je les précijdte l’un vers 
B- l’autre & je perpétue mon ouvrage.;En ré'* 

» veiller l’aâivité lorfque jè les condamne à ; 
B l’apathie , exciter^ des crifes fpafmodiques 
B ou convulfrves, vouloir rétablir l’équilibre 
B dans l’économie animale en augmentant 
». le trouble de la machine , eft une pratique 
>3f. infenfée, & la foeiété doit ligner le bil de 
B fa profcription.. 

Dans le nombre dés fauffés opinions qui 
s’emparent quelquefois des têtes humaines, 
il| en eft qui paroiffent & difparoifl'ent, fans 
produire d’autres effets que d’exciter quelques 
guerres littéraires peu intéreffantes pour le 
commun des hommes ; mais cellfes qui ont eu 
pourbafe le merveilleux moral ou-phyfique, 
ont toujours fait fermenter-les efprits. L’en- 
thoufiafme qui annonce & promet des chofes 
extraordinaires, qui veut perfuader qu’on jouk 
du pouvok de les exécuter j-eft prefque to^î?^. 




(i66) 

jours le précurfeur du fanatifme ; la haine pour 
ceux qu’on ne peut ni féduire ni convaincre , 
fe gliffe infenfiblement dans le cœvir. Que 
d’exemples l’hiftoire pourroit nops fournir 
pour juftifier cette trifle conféquence 1 ne les 
cherchons point dans des tems reculés : notre 
fiecle nous préfente deux époques ; celle des 
guérifons fur la tombe de M. Paris,& celle des 
cures magnétiques. 

Un habile médecin,efcorté de remedes dé- 
goûtans, avec un langage froid & fouvent in¬ 
certain, jette dans l’imagination d’un malade, 
des images lugubres : celui, au contraire, qui 
lui dit ; Moi , je vous guérirai fans médica- 
mens, ma médecine eft là médecine primitive-, 
la feule qui foit avouée par la nature ,doit fub- 
juguer la multitude & fur-toutles femmes qui^ 
par la mobilité & l’irritabilité de leurs nerj& , 
fepaflionnent fifacilement pour tout ce qui met 
en jeu leur imagination. On veut être témoin 
des merveilles annoncées , on voit des faits 
fans en chercher la càufe, ou plutôt on admet 
la caufe dont on croit voir les effets , on s’in¬ 
quiète peu fi cette caufe efi: morale ou phyfi- 
que , on s’étonne fans réfléchir, on admire 
fans examiner , on s’extafie fans favoir pour¬ 
quoi , enfin l’enthoufiafme efl: à fon comble. 
Malheur aux favans philofophes qui pèfent 
ces phénomènes à la balance de la raifon, qui 
les comparent avec lesloîx de la nature, & 
qui, les voyant dans leur véritable jour , leur 
aflignent la place qu’ils doivent occuper dans 
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rhiftoire del’efprit humain.. On les accablera 
de raifonnemens fans logique, de doutes affir¬ 
matifs fans preuves, d’apoflrophes virulen¬ 
tes & non méritées, d’exclamations modulées 
prefquefur le même ton, d’obfervations dé¬ 
placées , de phrafes où la vérité & la juûice 
font bleffées prefqu’à chaque ligne pour ' 
porter le ridicule à fon comble, on fera lutter 
mi mefmérien contre un doâieur enfant, fans 
armer fa foible main de la fronde & du caillou, 
qui auroit pu facilement-terraflcr l^ nouveau 
Goliath. 

, La théorîè de la médecine magnétise a Récapitulation 

pour bafe deux chimères t tine influence réci¬ 
proque entre tous les êtres, & un fluideuni- 
verfel qui nous la tranfmet. Pour déterminer 
î’aftion de ce prétendu fluide^ on emploie l’at- 
touchement &„ les friftions : deux moyens , 
peüt-êtreun peu trop négligés parla médecine 
moderne. Si les partifans Sc les défenfeurs du 
magnéîifmè animal euffent voulu recpnnoître 
le concours . efTentiel de l’imagination dans - 
leurs traiîemens ; s’ils nous euffent dit que 
cette faculté intelleâuelle , dirigée d’une ma- - 
niere convenable par un médecin éclairé, pour¬ 
voit influer fur quelqués m.aîadiesps’ils euffent-, 
évité d’expliquer des phénomènes pour lef- 
quels nous n’àvons point de données., ils au— 
roient été utiles au genre humain, en adaptant 
le moral & le pbyfique à l’art-de guérir. (^) 

- ( ^) Dans l’homme , le moral 6c le phyfîque foutr 
dans une, dépepdaaçe.fi étîpite .& fi commune , qu’lLeff’. 



Les pîanetes ne peuvent influer fur nous^J 
que par le fluide qu’elles nous renvoient, ou- 
par l’effet de leur attraâion. Le s rayons lu¬ 
naires étant fans chaleur &, par conféquent , 
fans aâivité , ne peuvent occafionnér dans 
Fatmofphère ni raréfaâion, ni condenfation 
analogues à celles qu’un vent chaud ou vent 
froid produit quelquefois fuhitement. Réunis 
par la plus forte lentifle, comme ils ne don¬ 
nent aucun figne de chaleurlfenfible , quel peut 
flonc être leur effet lorfqu’îls font éparpillés 
dans l’atmofphère ? Une trop grande féche- 
reffe, ou une trop grande humidité, l’abon- 
danceou la diminution de la matière éleâri- 
que,l’affluence de molécules étrangères& enfla 
toutes les caufes qui peuvent faire varier la 
modiflcation del’àir que nous refpirons , font 
abfolument indépendantes de la planete la 
plus voïfine de nous. Quant à fon pouvoir 
attraâif, le foulevementde Fatmofphere dans 
la zone torride, pourroit peut-être oecafion- 
ner des courans d air, dans le moment que; 


bien étonnant que la.-médecine , qui a fi bien obfervé, 
ks ravages que les paffions de Tame font fur la^machine,. 
ne fe foitpas occupée plus férieufèment à chercher dans, 
cette fource de defiruflion , quelques moyens de con-. 
fervation. It eft pourtant.inconteflable que tout chan-- 
gement qui , dans certafties cirçonftances , eft mor¬ 
bifique , peut ,.dans des circpnftances contraires , deve¬ 
nir falutaire. La branche des fecours que la morale peut 
fournir à la thérapeutique , eft prefqu’entiérement in-. 
QQxmx^.MémQir-cdfi^Mc Vmlannff x.nMe de la-pa.§s:7'A 
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cette pîanete paffe au méridien j & s’ils fë* 
ftîfoîent feutîr dans nos climats , il n’en ré- 
fulteroit aucune influence proprement ditei 

Le fluide mefmérien ne peut être ni le fluide 
folaire , ni l’éther , ni le phlogiftique , ni le 
fluide principe de la chaleur vifible ou invi- 
flble , ni la matiet^e éledrique, ni celle de la: 
trahfpiration infehfible, ni le fluide caufe des 
phénomènes de l’aimant ^ ni enfin te fluide 
nérveux. Ce dernîer renfermé dans les nerfs des 
animaux fenfibles, eft vraifemblablement un 
fluide particulier , fournis à l’imagination , à 
la réminifcence & à des eaufes méchaniques 
quipeuvent l’agiter, l’ébranler , le diriger êc le 
faire afluer dans une partie du corps plus abon¬ 
damment que dans une autre mais les effets 
ne s’étendent pas au-delà des canaux qui le 
renferment. L’impreffion des objets extérieurs 
fiir nous, fuppofe une caufe interne Sc non- 
l’émiflion des efprits animaux. 

Quel pouvoir n’a pas fur nous, même à 
un certain éloignement, lé regard de l’objet 
qu’on aime ou qu’on craint ? le cœur d’un 
amant palpite à la vue d’une maîtreffe adorée;- 
une chaleur vivifiante fe répand dans l’indi- 
vidu ; un tremblement univerfel l’agite. Ces 
émotions réciproques, quoique moins pro¬ 
noncées dans un fexe que dans l’autre , dépen¬ 
dent-elles d’un double courant d’efprits ani¬ 
maux } la fuppofition feroit ridicule à quel¬ 
ques pieds d’éloignement. Le defpote oriental 
h plus abfolu 5 qui, d’un coup d’œil, fait 
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iremblef les enclaves qui Tentourent, devient 
un homme ordinaire, en laiffant ignorer fon 
rang & fon nom. La vue d’une bouteille de 
vin de Champagne, qui ,fur la fin d’un re¬ 
pas animé, redouble la gaieté des convives , 
ne feroit aucune imprelîion fur l’homme fau- 
vage. L^imagination efl; le principe des fenfa- 
tions agréables ou défagréablesque nous éprou¬ 
vons par le fens de la vue. Le befoin inquiet 
preffant d’aimer dans notre jeuneffe, le be¬ 
foin toujours renaiffant des alimens-dans tous 
les âges de la vie, font la fuite d’une loi gé¬ 
nérale qui émeut l’imagination à la vue des ob¬ 
jets deflinés par la nature à calmer ces befoins. 
Les fenfations particulières fuppofentune ré- 
minifcence qui n’alFefte l’anie qu’en renouvel- 
îant dans le cerveau des impreffions antérieu¬ 
res : l’ame à fon tour, par une loi inconnue,, 
agite le principe de la fenfibilité, la fen- 
fation en efl; la fuite néceflfaire. 

Les difciples de MM. Mefmer & Deflon;. 
peu contens de foumettre la plupart des 
maladies à Taélion de leur fluide , lui ac¬ 
cordent encore le pouvoir d’exciter des 
crifes , tantôt douces & tantôt convul- 
fives , de rendre les filles fomnambules, & 
de leur donner, dans cet état, des facultés 
furnaturelles. Il efl: aflez diflicile d’extraire 
de cet amalgame, les faits qui ont un principe 
moral, ceux qui font la fuite d’une caiife 
phylique, & ceux qui dépendent de l^aâion 
combinée de ces deux agens : les faits impof-t 
fibks font bientôt rejetés^ 
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Pour juger fi le magnétifme exîlîe , & s^I 
efi: utile , il n’efl: befoin, dit M. Deflon ^ 
d’être ni académicien ni médecin. Toutes 
les académies enfemble i, tous les médecins 
rte perfuaderont pas un homme raifonnable 
qu’il a éprouvé aucun -effets, s’il n’a riea 
fenti ; comme ils ne le convaincront pas 
qu’il n’a rien fenti, lôrfque fes fenfations 
l’afiiirent qu’il a éprouvé quelque chofe. 
SuppUmmt au Rapport , page i 5 * x. Ces 
principes font vrais, mais ils font étrangers 
au but de M. Deflon. Il n’efl: pas queflion 
de prouver à quelqu’un qu’il n’a pas les 
fenfations qh’il éprouve : MM. les commif- 
faires n’ont jamais eu ces extravagantes pré¬ 
tentions. Il faut prononcer fur la caufe 
des cures magnétiques, exclure celles qu’on 
leur affigne, diflinguer quand elle efl phy- 
fique ou morale , quand elle agit en raifon 
compofée de ces deux agens ; aflîgner les 
limites de ces deux forces, ne pas trop leur 
accorder d’aftivité, & fixer enfin les bornes 
de leur département. 

L’enfemble des cures magnétiques n’eft 
impofant qu’au premier coup-d’œil : que de 
réflexions mit naître la longue énumération 
des malades guéris chez M. Deflon ! Il les 
divife en quatre clafles : les enfans, ceux 
qui ont guéri fans avoir éprouvé aucun effet 
fenfibie du magnétifme , ceux qui en ont 
éprouvé des effets, & les malades à grandes 
crifes ou convulfions. Ces derniers, au 
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ÿômbre de onze , font des perfonnes du . 
fexe. Le fluide magnétique n’exifle pas r 
qu’efl-ce qui a donc guéri les cinquante- 
quatre malades qui ont été infenfibles pen- 
^nt le traitement? les remèdes fans doute 
qu’ils-ont pris, ou le régime qu’ils ont gardé. 
Sur le grand nombre de malades fbulagés . 
ou guéris, très-peu ont attèfté qu’ils n’avoient 
fait ufage d’aucun remède. Dix ou douxe 
ont pris de la crème de tartre : quelques- 
uns , de la magnéfie, du petit-lait ; quelques 
autres , des bains , des îavemens avec le 
vinaigre ; & M. Guefîier , dans une fluxion 
de poitrine , avec fièvre putride, a bu de , 
la limonade & du firop de grofeilte. Enlifant 
çvec attention, les détails de toutes ces gué- 
rifons ou foulagemens, on eft frappé , malgré: 
foi 5 du peu de folidké des conféquenees 
qu’on en tire, f ai déjà remarqué que les, 
cures opérées au tombeau du diacre Paris ^ 
n’étoient ni moins nombreufes ni moins 
authentiques. On n’a jamais pu ni les refiiter- 
parfaitement, dit M. Hume, ni en décéler 
l’impofture. Il faut néceffairement recourir à 
l’imagination fortement ébranlée, pour ex¬ 
pliquer toutes ces merveilles. La puiflance 
divine ne s’eft pas manifeflée dans les unes 
l’aétion d’un fluide fuppofé a été nulle dans, 
les autres. 

Le fomnambulifme magnétique ne prouve 
pas mieux que les cures, un agent phyfique 
aucun homme connu n’â efîkyé cette. efpeceL 
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tde crife : on préfente de jeunes perfonnes, Bt 
le plus fouvent des filles du peuple , accou¬ 
tumées à deyenir fomnambules. Les phéno¬ 
mènes dont on nous parle , feroient-ils 
toujours réels , ce qui n’eft pas facile à dif- 
tinguer, l’aélion morale fuffiroit pour les 
expliquer : mais dans quel rang faut-il placer 
les facultés furnaturelles de quelques - unes 
de ces fomnambules ? « Les faits cités feroient 
une infraélion des loix de la nature ; 

» aucun témoignage humain ne peut les 
» prouver ; & un paflage de M. Hume fera 
» ma réponfe. Si l’expérience feule donne 
» du poids au témoignage des hommes ^ 

P c’efl: encore l’expérience qui nous fait 
» connoître les loix de la nature. Lorfque 
» ces deux expériences fe trouvent en con- 
» fllû, il n’y a qu’à fouftraire l’une de l’autre, 
» & embrafler l’opinion viâorieufe qui 
» réfulte du refte ; le réfultat de cette fouf- 
» traôion, par rapport à ces dons naturels , 
» devient zéro. C’efl: la folution naturelle 
» de tous ces contes célèbres pendant 
» quelque tems, & qui tombent enfuite dans 
» ^l’oubli. On rend raifon de ces nouvelles 
» volontés par les principes connus & natu- 
» rels de la crédulité &: de l’illufion. C’efl 
» juger conformément à l’obfervatiçn & à 
» une expérience régulière ; enfin, pourquoi, 
» lorfque nous pouvons recourir à. une folu- 
» tion naturelle^irions-nous chercher un ren- 
» verfement des loix de la nature, les plus 
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» connues & les plus naturelles ? » EjTaîs 
philofophiques ^ tome III. 

Le départ fait de toutes ces chimères ^ 
il refte l’imagination , les fridions, c’eft-à^ 
dire une efpèce de médecine expedante 
fouvent fatale dans un grand nombre de 
maladies. « S’il eft dangereux , dit M. Vou-^ 
» lonne, de donner à l’art un moment qui 
» appartient à la nature , il n’eft pas moins 
» dangereux d’abandonner à la nature un 
» moment, qui eff fait pour l’art. » Heureux 
le médecin qui fait faifir l’inftant oîi la na¬ 
ture eft im.puiftante, & l’inftant où l’art doit 
voler à fon fecours. 

Les erreurs ont quelquefois un auflî long 
cours que les opinions les plus véritables ; 
parce qu’en prenant ces erreurs pour des 
vérités, on embraflé aveuglément tout ce 
qui les entretient, ^ l’on rejette, ou l’on 
néglige, tout ce qui pourroit les détruire. 

Maxime M. L. D. L. R. 


R Ê F E X I O N s 

Sur les conjidérations du Magnétifme animal., 

L’Autî-UR de cet Ouvrage , M. BergaiTe, nous 
Ait .page 13 , que les brochures publiées contre le 
magnétifine animal , ont été toutes diftées par l’igno¬ 
rance Se la haine. Après nous avoir affiiré, page 13^ 
que le magnétifme foulage & guérit, il ajoute que 
» toute guérifon , opérée par cet agent, eft une preuve 
J) phyfique de cette théorie , que les guérifons ont été 
tentées ; Sc quoiqu’aient pu faire , pour empêcher, 
» qu’elles fuffent remarquées , des hommes qu’il faudra 
5> bien vouer un jour à l’exécration de tous les liècles 
j3 êc au mépris vengeur de la poftérité , il n’eft plus 
s> permis d’ignorer l’intéreflant réfultat de ces expé- 
}> riences. » ,On eft furpris de trouver dans cet ouvrage 
de pareilles expreflions. Eh ! de quoi s’a^it-il 3 de la 
théorie de M. Mefmer. Quelles preuves en donne 
M. BergaiTe ? elle font encore à l’ombre du myf- 
tère. Il ferait imprudent de les publier avant qu’on, 
ait reconnu Vexifience de la découverte qui lui fert 
de bafe. Je fuis forcé , dit M. BergaiTe , de choifir entre 
les idées qui s’olFrent à mon elprit, celles-là feulement 
fur lefquelles le lîlencene m’eftpas ordonné,pag. 37. 

La gravitation exifte ; mais cette aôion s’exerce au 
moyen d’un fluide , êc ce fluide exifte ; car il eft impof- 
lible de concevoir , à des diftances très-éloighées , ou 
même très-voifines , Taâîon d’un corps fur un autre , 
dans un efpace qui lèroit abfolument vide. Comment 
un corps pourroit-il en mouvoir un autre fans le tou¬ 
cher , ou immédiatement par lui-même , ou immé¬ 
diatement par le fecours d’un milieu ou d’un fluide 
interpofé. Telle eft la preuve viélorieulè du fluide 
univerfel & la bafe des confidérations. L’homme qui 
diroit : la terre -ne tourne pas autour du foleil , car 
je vois marcher le foleil, raifonneroit à-peu-près de 
la même maniéré. Les corps céleftes font fournis à 
deux forces, la force de projedion ôc la force cen- 



ïak J s’il faut un fluide pour cette .dernière , il en fairt 
to fécond pour k pfemièrè. On trouvera , dans ifia 
réponfe ûür Réflexions impartiiilss , lespreu'ves phy- 
fiques àe la non-exiftenûe de ce fluide confidéré comme 
intermède de la gravitation. y ■ 

Le vide , c’efl-à~dire le néant, c’cft-à-dire , ce qui 
n’exifie pas , pourroit-il tranfmettre un mouvement. 

On réfoat en deux lignes le célébré problème du plein & 
du vide. Le vide fèroit Un efpace defLitué dë toute ma , 
tière : il eft abfblu ou difleminé. Tous les phénomènes 
•s’expliquent mieux , dit ]VÎ. d’Alembj;rt, dans le fyftêraé 
du vide difféminé , que dans celui du plein. 

On reproché à M. Bailli d’avoir décrit avec pompe le 
phénomène deTimitaticn , êc la pompe n’apprend tiefi. 
Quelle vérité nous érifeigne M. BetgalTe dans k note 
poétique &; pompeufèdek page 67 ? Que nous apprend- 
il fur les mœurs Sc fur l’éduCation? Que nous apprend-il 
fur les beaux arts » page 54. Le lefteurpîeut confultet 
le Traité du beau du pere André., VEjJai fur lé geût, àQ 
M. Montefquieu , lès beaux arts réduits à un même 
principe , par M. Lebatteux. 

Il eft queftion- de l’imaginàtion , page ïii : poür 
juger cette nouvelle métaphyfiqüe , jetez les yeux.fur 
les ouvragés du pere Maflebranche , de Loke & dé 
Fabbé de Condilke. Quant aii pouvoir de cette faculté 
ihtelleftuella-pour guérir ., le parallèle des cures magné¬ 
tiques Sedes cures opérées par i’inlerceflîon de M. Paris, 
par celles de Ga'fner , du toucheur de Paris , font les 
preuves du pouvoir de l’imagination pour modifier les 
aveugles , lés foursjs, Sçc.. ? 

■ 'Après ies çonfidérations ,^n trouve des penfées fur le 
inouvément. Dans le numéro trois, on nous dit qu’il eft 
impoffible d’imagjiner comment le mouvement le détruit. 
Les Cartéfiens- ont foutenu que k'quantité de mouve¬ 
ment étoit toujours k même ; il eft démontré que , dans 
le choc des corps à relTort, k quantité du mouvement 
augmente quelquefois , & quelquefois diminue, 
le mot Percussion de l’Encyclopédie, 



